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Thx followîngplaniBrccommendedastheiiiMtugefulnie- 
thod of niing Ihe Lectures Etiloriquei et OrananulicaUi, os 
exercises un tbe New Freneh Orammar, 

The teaoher gives out a portion of one of the cïtractf , tlie 
ieDglh of which must of coûtée varj accoTà'iag lo circum- 
itonces, to he prepared hj the pup'iU -- at the oext leasun li\e 
passage is first troiiElated, and tJieii ail Ihe raies or reinarhs 
in the Grommar, to «hich refereoce h made bj Ihe ligiirea 
within the parenthesis placed after tha nords. are brou^lil 
forward In order, and the appUcation of each ruie to the par- 
ticular Word uf phrase explained. If the pupil does not 
clearly see the application of anj rule, the tancher should 
point it ont, and, in order to ascertain that he i» underatood, 

tl fnrther re quire the pupil to givc eome additional eiamples 



n tbe ai 






Tbe passage le also made the subject of a written exercise, 
in one or otber of the foUowing wajs : Ist. The teacher may 
require the lesson whicb hos just been esplaiced to be wril' 
ten, tftking care to change tbe number, gender, person, nood- 
and teoses ; tbis is a very useful exercise for begîtiners, as it 
requires considérable care and attention on tbeir part to 
make tbe verbs agrée vilh their nominatives, and the articles 
and adjectives agrée wîth their non ns. 2d. The teacher may 
dictate «orne sentences on the rules which hâve been eiplain- 
ed : — thèse are to be written over again by the pupils, and 
bronght back for correction at Ihe foUowiog lesson. 3d. 
The papîls rnay be requlred to compose sentences themselveE, 
on the rulea which tbev had explained at the previous leison. 




HINIS TO TEACHEKS. 

4th. The vords in the passage which précèdes the références 
nin; he nipd as an exercise în grammafical analjsls, wrilte 
accor^nglo the mcidel, page 102 of the Grammar. 

The practice of enconn^ag the pupU to search for illuf 
trationa of the ruie whicb he is stuJjing, though attende) 
wilh coMÎderable labour to the lescher, is eminently calco 
hkted to bËDeGt tbe leorner, hy leadiog himto tkîak, bjei 
msùig his reasoning powers, and at the sanie t 
the mie more deepl; on hia memorj than ooold bare b 
done by reading or writing nianj examples pr^tared for H 
hj others. By Bteat^lj adheriog to the foregoing plan, as t 
aame raies are freqaently r^peated, a gênerai knowledge 4 
the grammatical oonstraotion of the French language wîU M 
obtûned, in a sure thouf(h ahnost imperceptible 
and the pupil, wbile pursuing the regular sjBtematîc study fl 
tbe Grammar, wîll be gratified and interested b; Ireqaent^ 
meeting witb rulee,tbe sensé of which is alreadj familîar % 
him, havii^ seen Iheir application in tbe Lectures Bistor 
que$ et Orammaticaies. 

It ïs also reoommended Ihat a few linesof (hepoetrjattll 
end of the book should be recited at each tesson bj tbe pi 
pils : for as poetrj requires a more emphatic deUvery, andi 
more correct pronunciation than prose, ooe of the beat mea 
of acqoiring the trne French accent, is to récite dail; a fi 
lînei of Freach poetry, which hâve been prerional; read o» 
by tbe teacher. 

The Ust pièce in the book \s a. short Easay on Feinal 
Education, by one of our best modern «riters. 

The ïHrbB apercmoir, àeveir, dicevàr, &c, are not giv 
in the mcabulary whiofa is al ihe end of the Grammar, the Q 
niiuations of iheir primitive tenses lieing [be lame ns of tbose 
Teeemâr: for further remarks un thèse rerbs, lee gg 198, 199. 

At page 2ia ot tfae vocabulary, in the Grammar, inslead i 
i'orcevoir, to perMivE. see l'oir,— rend : Percevoir, tO perc^i 
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LONDRES. 



Le (69) premier (82) aspect de Londres a quel* 
que (88) chose de sinistre (89). Ses (86) maisons, 
construites en (379) briques noirâtres ou lustrées com- 
me des murs de lave (51) polie, presque généralement 
(233) dégarnies de toit, comme (2ô0) si elles (121) avai- 
ent perdu un étage, et que (129) baigne incessamment la 
lourde (102) vapeur du charbon de terre, font naître (148) 
ridée d'un incendie récent. Mais Toeil (73) qui s'ac- 
coutume peu à peu au (74) style commun de l'archi- 
tecture, (684) à la couleur fâcheuse des (74) bâtiments, 
au ton maussadement triste de l'atmosphère (54) et du 
ciel, s'étonne de plus en plus delà (71) multitude de 
ces (84) rues vastes et superbes que suivent de part et 
d'autre de (77) larges trottoirs (730) et que décorent 
des (77) magasins éblouissants (96) de tous (88) les 
trésors de l'industrie et de toutes les merveilles du (74) 
luxe; de l'immensité (60) de ces promenades qui 
transportent (145) la campagne et jusqu'à (273) la soli- 
tude au milieu de l'enceinte des villes ; de ces délicieux 
enclos de verdure qu'on (132) appelle (190) des squares, 

B 
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WE9TUIHI8TER. 

et qui font l'ornement des places et le charme de leurs, 
(863 habitants. On (137) Bi^nt alors qu'i 
à LondieBj pour être la plus belle (107) ^He du monde, 
<|ue le ciel de Venise ou l'iiomonde Constantinople, le» 
Antiquités de Rome ou (250) les monuments de Paris. 
Ce. NoDiïR. 



WESTMINSTER. 

Westminster consacra à toutes les souverainetés do 
trône et du (385) génie, selon l'expresaion de M. de 
Chateaubriand, élère ses toits gothiques 
(248) des monuments qui l'environnent : on les (143) 
voit de loin avec respect, siumontÉes (232) de leui« 
(402) noires aiguilles sur la rÎTe gauche de la Tamise, 
Autour (622) de cette antique et vénérable abbaye, règ* 
ne un profond silence (700) : il semble (153) qu'oi 
(182) peur de troubler la cendre de tant ((i25) d'augus^ 
tes morts. Quand on y vient, c'est (127) en (244) foule] 
c'est un peuple entier, pour accompagner au tombeaQ 
quelque (88) illustre citoyen ; et puis, tout ce torrenl 
s'écoule (150) et l^sse dormir en (37^) paix les grandi 
hommes. Au moment où (268) les portes du templ 
se sont ouvertes (607) devant (748) nous, J'ai senti toqt 
mon cœur tressaillir! (690) j'ai cru que j'allais (208) 
verser des larmes d'attendrissement et d'admiration ; 
(690) mes yeux (67) ont parcouru, aussi rapides 
la pensée, tous les cercueils, tous (415) les marbres, I 
(684) toutes les inscriptions. Nevrton, Pope, Shakft- 1 
speare, Milton, Goldsmith, Addison, Ilaendel, Chathan^ ] 



. que 
rbreu, I 
lakft- I 




Nelson, quels (79S) noms! «luclles gloires! et elleâ sout 
toutes (415) confondoes ! Les Angtajg (261) ont roulu 
honorer les restes de leurs (86) rois, en leur donnitnt 
un si noble cortège, ((î85) et ils se sont honorés (17^) 
eux-mêmes par une telle pensée. Westminster est un 
(7") temple sans riïal (60) dana le monde. Vingt 
(BO) révolutions se sont succédé (611) sous ses murs: 
mais jamais (638) le héros de la Teille n'a été (183) cs- 
huraé par celui du lendcm^n. Chaque (406) parti 
a reconnu le g6nie, lorsqu'il s'est rencontré (151) dans 
le parti contraire. Les Républicains y (241) repo- 
sent à côté des Royalistes, les Catholiques, (689) à c'ii- 
des Protestants. Mais qu'on cite, en Europe, un seul 
homme honoré sans (243) la permission du (74) pou- 
voir, par la seule (102) Tolonté de l'opinion publique ! 
C'est (127) à ces (84) signes qu'on (31) reconnatt 
(269) la force d'an peuple, hicn plus (233) qu'à de 
vains monuments, trop souvent dûs (270) à l'ostentation 
et à la (385) prodigalité des souverains. Les Anglais 
(54) couronnent les leurs dans Westminster. Je ne 
me (143) sens pas le courage de rien dire ici des céré- 
monies surannées qu'ils ont cru devoir emprunter (5d7) 
au moyen âge ; ces héraults d'armes en bas de soie 
(370) et en culottes, et ce chevalier qui jette (190) son 
gant qu'on ne (63û) ramasse jam^s, sont des caricatures 
trës-ridicules ; (690) mais la majesté du lieu m'inter- 
dit (804) la critique, et ces bizarreries de détail dis- 
paraissent devant (748) la grandeur de l'ensemble. 
J'aime mieux (592) reposer mou esprit sur de (377) 
jinB ^ndes réflexions. 



WESTMINSTER. 



' CHAPELLE DE HENRI YII A WESTMLNSTEB. 



Une cfaoïe afflige dans cette (S5) n 
(25) à Westminster, c'est (134) encore la triste i 
eeMÎté des complivienU, comiue (339) dans la Toor et t 
Saint-Paul. Cette main toujours tendue, froisse nra- 
mi-iit (23U) les Rentimenta qui tout à l'heure élevaient 
(Iffl») rame ; et je trouve qu'il y a (153) de la b 
il faire payer aux (74) voyageurs l'hommage qn 
viennent (168) rendre k des (77) grands hommes. 
n'en eat point (634) ainsi dans notre belle et gênêreost 
( 1 0(1) patrie : toutes les portes sont ouvertes aux étran» 
girs, nt ils obtiennent (309) avec leurs (86) seuls pas- 
se-ports (369), des facilités qu'on refuse aux nationaux: 
(flilfi) Cette pensée nous a remis sur la 
Boromeu entres (SSO) dans la chapelle (17) de Hen4 
VIL Cet (85) admirable ouvrage est dû (270) à 11 
vanité d'un roi d'Angleterre. L'abbaye de Westmiostet 
ne lui (142) ayant pas pani (149) assez vaste pour re' 
cevolr sa dt'pouille mortelle, il la fit (764) agrandir,' 
ouvrit le fond du choeur, et lui donna pour proloi 
ment une ehapelle, reguidée (606} comme le morceau Itt 
plu» parruit(il,'i) d'arohitectura gothique. Il n'ya(153^ 
que la dentelle qui en puisse (â72) donner quelque id 
Ses murs Hanqués de quatorze petite3(I]4) tourellea 
ont travaillés à jour (7^*0) avec une délicatesse, (685 
tin«i griice, une légèreti^ prodigieuse ! (696) c'est 1 
eumbtc de l'nrt. Elle a coûté (617) sept millions de 
' noire (86) monnaie, somme énorme pour ce tempa^ 
I 1.^, et pour un roi qui était fort (95) g 
quel sacrifice p«ut (313) coûter à l'oi^eil, quand il s'ai 
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d'arrirer à l' immortalité ? C'est l'orgueil qui (^98) u 
élevé les p^midea, et qui (444) élève tous les jours c^b 
tombeaux (65) &8tueux dans lesquels (502) rbomm*- 
croit tenir encore un peu de (360) place sur la terre. 
Henri, non content d'avoir agrandi Weslreiinster, n 
vouln qne son mangolée fût (317) plus brillant que 
celui d'aucun (135) de ses prédécesseurs : il 1' (273) a 
fait entourer dune grille (722) d'airain, conime pour le 
défendre de l'abord des pro&nes. 11 est environné 
(le quatre (79) statues allégoriques, dont (130) je 
n'ai pu deviner le sens, car la flatterie (137) a l'incon- 
vénient de n'être pas toujours (234) comprise (C06) par 
(546) la postérité. Ce devrait (567) être un avertisse- 

Kjr les flatteurs et pour (655) les rois. 
BLAlidtn. 
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txki sont, comme (352) leur nom l'indique, d'iin- 
1 (136) se rendent les innombrables 
f (706) qui font le commerce (140) de l'Angb-- 
terre. Des mngasinH, proportionnés à ce prodigieux cor- 
<:tmn (730) de bâtiments, renferment les produits (63) 
de toutes (415) les contrées du monde. Des (19) 
greniers et des celliers incommensurables sont destinés 
à la conservation des grains et des liquides. La multi- 
tude, la variété. (685) les dimensions étonnantes (C04) 
de ces riches dépôts, ofl^rent (166) ici un spectacle uni- 
que en (244) Europe. Chez un peuple très-industrieux 
(90) et très- intelligent, les Doch sont le monument le 
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p!ua (95) extraordi 
l'intylligence humai 
pet (85) avantage 
et (685)dea pymmi 
que le témoignage de 



lire lie l'induâtrie, et peut-être (la 

t. Cwt surtout le plus utile. Ils ont 

incontestable (101) sur des colonnes 

,i ne portent dans les nues (60) 

impuissance et de notreTanitêi 



Jm fondateur (53) des Doclei- a une statue qui n'a pas- 
été payée (193) au prix des suvurs, et (731) des larraeq 
et du sang de ses (86) compatriotes, C'est un tribut 
de reconnaissance levé sur la ( 1 1) prospérité dont (503}. 
son pays lui (142) est redevable. En descendant (SSSl) 
le cours de la Tamise, on (132) arrive à Greenwicb, édî- 
lice superbe qui (130) avait été destiné, dans son (87) 
origine, à. devenir un palais, et qu'un goût mieux enten* 
du et aussi (i)l) magnifique a transformé en 

I pice (244) pour les vieux (115) marins. De là ( 
le matelot, parvenu au port du fScheus vuvage de la vie, 
)ntemple avec plaisir (235) les détours du (74) âeuve, 
témoin ( 1 12) du départ aventureux et du retour fortuné 
de ses (403) voiles. 11 aime à (593) compter ces 
seaux différents (120) de larmes, de chargements, de 
pavillonB.demanœnvres, qui lui rappellent (190) ses ex- 
péditions lointaines. lise réjouit (151) dans sa pensée, 
et salue de loin le vêtement connu d'un étranger dont 
a TÏsilé les (fi!)) rivages. 

Le parc de Ureeiiwich est un (80) des plus beaux 
de l'Angleterre. Son puint de vue ou (520), pour s' 
primer comme les Anglais (2lil) à défaut d'un terme 
natisfaisant, l'admirable prospect dont (503) on jouit de- 
puis l'observatoire, est au-dessus (248) de toutes les des- 
criptions et de (Cô^) toutes les peintures. Il j a (163) 
de tout ce qui peut flatter le cœur et l'imagination d'u» 

I homme (2?) sensible dans le parc de Grcenwîcb, et 



OXFORD. 



même (430) le charme du désert. J'y (241) ai trouvé 
une maison rustique presque (275) aussi reculée du 
monde qu'un chalet des solitudes de la Suisse. 



OXFORD. 

Le premier aspect (1?) d'Oxford est extrêmement 
imposant (96) : c'est une ville toute (415) gothique^ 
mais entretenue avec un soin non interrompu, depuis le 
(71) siècle reculé où (268) les historiens placent la 
première (82) époque de son (87) illustration. De 
loin, les flèches élancées (114) de ses nombreuses (106) 
basiliques et leurs (402) murailles couronées de créneaux, 
blanchissent entre (245) des niasses d'arbres de la plus 
belle (107) verdure. La magnifique conservation des 
monuments, l'unité de (379) style de presque toutes ces 
constructions dont peu (380) d'objets de comparaison 
altèrent (528) la vaste harmonie, le nom d'Alfred qui 
(500) plane encore sur cette cité, objet favori de ses mu- 
nificences royales, tout (523; transporte l'imagination au 
milieu des souvenirs d'un autre »ge. On croirait qu'il y 
a peu d'années que ces (84) murs se sont élevés (607) 
à la voix d'un autre Arophion, et que dans leur enceinte 
seule la marche des siècles s'est (17^) arrêtée. Si, pré- 
occupé de cette illusion, on jette (190) les yeux de quel- 
que (86) distance sur la profondeur de la rue ou (21 ) 
sous les colonnades des édifices, et (675) qu'on y voie 
(577) circuler de jeunes hommes (60) vêtus de (546) 
manteaux (65) flottants, et coifl^és de toques antiques, 
les uns déployant (599) avec orgueil (235) leurs élégan- 
tes draperies et volant (602) au plaisir comme les com- 
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panons d'Alcibiade, les autres (132) ïminobSleB, silen- 
cieux, recueillisj absorfaÛB ilans (23) une laborieuse 
mëditution comme les élèves de Pytfaagore (20), le 
prestige deTÎent (219) complet (104) etVon (506) s'éton- 
ne de porter seul un (710) habit moderne bu milieu 
de ce peuple des temps anciens. 11 n'est pas difficile en- 
fin de trouver à Oxford (542) un guide latin, une con- 
versation latine; avantage d'ailleurs extrêmement rare en. 
(246) Angleterre: mais cette (85) ville des sciences 
n'est, pour ainsi dire, qu'une vaste iiniverBÎté. Elle pos- 
sède (1S9), si je ne me trompe, seize collèges (257) fré- 
quentés par plus de deux mille (39?) jeunes gens des 
trois royaumes. 

Le collège Volaey, fondé par (245) le cardinal de ce 
nom, est remarquable par sa (402) belle chapelle où 
(500) se sont conservées (ti07) de nombreuses parties de 
cette architecture intermédiaire que (142) les Anglais 
appellent saxonne (103), que nous pourrions (ÔG8) ap- 
peler nornmnde, et qui a précédé (563) de plusieurs 
siècles riutroduction de l'c^ve. Ces monuments (G8) 
dont l'Angleterre s'enorgueillit (715) avec raison sont 
très-tares (288) dans ses provinces, et sous ce rapport, 
comme (252) sous plusieurs autres, elle aurait quelque 
chose à nous envier, si nous comptions (ICti) des monu- 
ments pour quelque chose. 

La bibliothèque du collège (314) VoUej-, quoique 
fort belle, est bien inférieure (UO) ^ 'a bibliothèque 
Bodléinne. La galerie de (379) tableaux renferme de 
superbes et (388) nombreux ouvrages de Titien, de 
Dominichin, de Carie Maratle, de Caracche (261), 
et une précieuse (106) esquisse peinte (176) de lit 
liencenle de Croix de Daniel de Volterre. Le réfec- 



toire des (74) élÈTes est orné d'une dÉcomtîon que je 
(124) trouve fort bien entendue : (093) Cest une suite 
de (380) portmte des hommes céîobreB que cette évoh 
a produits (607). Quelques-uns (132) d'entre eux (270) 
sont admirablement peints par Reynolds et les plus ha- 
biles de ses rivaux ; (690) mais le sentiment général 
qui résulte de l'aspect do ee congrès de sages et de sa- 
vants, (688) se passerait même (430) des enchantements 
du pinceau. Quelle (88) idée de son avenir, quelle 
noble émulation, quelle ju'^te ambition de gloire doivent 
(196) s'éveiller dans le cœur de l'étudiant, qui voit 
(213) présider aux moindres actions de sa vie privée 
(102) cet auguste sénat des patriarches de la science! 
Le naturaliste salue (ôiiJ!) en entrant les traits (140) 
. vénérables de Dillen, et le juriste qui a passé (548) la 
nuit à mËditer sur (244) les lois, élève jusqu' au (273) 
profond Blackstone un regard d'admiration (256) qui 
menace peut-être cotte haute renommée (10) d'une 
rivolitË Èl venir. Ces jeunes gens s'accoutument à (6^3) 
vivre parmi leurs modèles comme aï la nature les 
(4.73) leur (486) avait laissés (607) vivants, et, quiuid 
(668) ils parviennent h (803) augmenter de quelques 
(409) acquisitions nouvelles (107) l'immense domaine 
qui leur a été légué, ils ne (63?) méconnussent pas lu 
main protectrice (1 10) qui leur (142) prêta un fil dans 
le labyrinthe et une lumière dans les ténèbres. Nous 
pratiquons autrement l'éducation en (246) France, et 
j'ai quelque (88) regret de le (125) dire. Persuadés 
(419) que la science a commencé (562) hier, et que 
toutes (415) les sources de la gloire sont ouvertes d'au- 
jourd'hui, parce que (664) nos théories ignorantes et 
présomptueuses (106) reposent toutes sur ce principe 
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r»lk«k. les ctifamw ■TappRaBoil (OIM) gQm ^'vne 
dJMK <iaBf mm école» pdbliqpes (109) ceil qolk ai 
(347; «reat phis (2M) qw leon mikRs; (GBO) et à 
Toir la manière dont on les înstrait, je ne sois p» 
extrémemeiit élotgné de leur opinioii. 

La cfa^efle (S4) da New-Cofl^ cal im (80) des 
phif j<i4k momiiiiente de l'aidûlectaie golfaiqw. Les 
ritiaux (06) modernes mmt de tonte (88) beauté^ et 
ceux qai s'élerent (189) an-desna de la &çade, inter- 
poses f 325) entre la nef et le sdeil eondiant. produisent 
un effet magique. Us représentent nne adcHsdon des 
bergers^ et aa-dessoos (JS21) neuf (12) figures des yer- 
ttu chrétiennes (193), dessinées arec nne correction et 
(655) une grâce que les amateurs d'antiquités ne préfé- 
reront (507) peut-ètre pas à la naîreté (280) du temps, 
rnain qui rachètent (805) bien, par la perfection du 
travail, quelques dé£iuts d'harmonie et d'originalité. 
iMns la cour du même (429)- édifice (706), on admire le 
cloître gothique le plus élégant et le mieux conserré que 
nous ayons (575) vu en Europe. 



YORK. 



York est une jolie ville agréablement (237) située 
au milieu d'une campagne romantique (101). Sa ca- 
thédrale passe à juste titre (242) pour un des plus 
hmax monuments (68) de larchitecture intermédiaire. 
Rion (761) de plus majestueux que son (402) ensemble, 
do plus imposant que ses proportions qui lui donnent, 
pour rétendue, la seconde (712) ou la troisième (82) 
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place panni les grandes basiliqaes de l'Europe ; de plu» 
élégant que ses longues fenêtres en lancette (379) de 
cinquante-sept (394) pieds de hauteur sur cinq (728) de 
largeur ; de plus noble et de plus riche enfin que son 
magnifique jubé gothique dont (503) le devant est garni 
d'une suite de statues des rois d'Angleterre qui (500) 
commence (528) à Guillaume-le- Conquérant (283) et 
finit à Elisabeth. Le concierge qui (130) montre ces 
merveilles aux (543) voyageurs ne manque jamais de 
les prévenir^ à leur (401) départ, qu'ils ne verront plus 
rien (140) de semblable sur toute la terre, et cette (85) 
hyperbole patriotique ne produit pas lefiet ordinaire des 
hjrperboles, elle (124) ne choque point. 



CANTÔRBERY. 

II arrive (572) ordinairement que les sensations di« 
minuent (577) d'intérêt et de vivacité en se multipliant. 
Je commençais (596) à éprouver (180) cette lassitude 
qui résulte d'un long (109) exercice des facultés du 
cœur et de l'esprit, et je me (478) consolais de laisser 
derrière moi (1) Cambridge, Salisbury et Windsor, 
comme d'un motif pour revoir TAngleterre. J'ai vu 
(213) Cantorbéry, et Cantorbéry mérite un voyage en 
Angleterre. 

Rien (700) de magnifique, rien de divin comme 

■ ■ ■-- ■ ■ ■ ' ■ ■■»i*»««»r ■■■■»■■■ _. ■_ ■ ■_ ..■.■ M l.— — ^^ 

* Moit toi, lui, eUâf eux, ellesy are always used as compléments 
after the prépositions. The § 462 of the Orammar ought to hâve 
been better explained. 
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cette cathédrale (58). Diyin (99) est le mot propre. 
Dieu est là (268). Je trouve que le style des (74) 
architectures porte le sceau (22) des communions. Je 
ne suis pas (637) intolérant : j aime à (592) croire que 
Tesprit de dieu est partout ; mais (690) la pauvreté d' 
imagination de la (125) réforme fait pitié auprès de 
(248) ces merveilles qu'elle a du moins su conserver. Il 
faut (230) lui (453) tenir compte de cet (85) hommage 
h la piété des temps anciens. Il y a ici une longue 
(109) tradition de respect pour le culte qu'ils (705) ont 
abandonné. Ils montrent Tautel où tomba (222) saint 
Thomas de Cantorbérj sous les coups des (77) assassins. 
C'étaient (531) le même autel^ les mêmes (429) marbres, 
les mêmes pavés. Une pierre usée porte la trace du 
(76) genou des pèlerins. 

Ce (126) n'est pas avec des mots, ce (127) serait à 
peine avec des figures et des (388) couleurs qu'on don- 
nerait (568) quelque idée du sublime effet de cette 
église de trois âges, où (268) éclate tout le génie des 
trois architectures (63) intermédiaires, la romane ou 
saxonne (103), la moyenne à cintres brisés, et l'ogive 
jusqu'à la renaissance. L'esprit de conservation (256) 
qui règne (189j en Angleterre est porté à un point 
de scrupule si (625) religieux, qu'on ne s'est permis (151) 
nulle part le moindre sacrifice de détail, même à un ef- 
fet d'harmonie générale (102). Tout ce qui a pu se 
(453) conserver d'un ancien travail a été (183) respec- 
tueusement ménagé dans le travail des modernes (99). 
Ces gens- là (287) »e renversaient pas des temples pour 
avoir du (77) plomb. Ils faisaient des colonnes pour 
des chapiteaux et des édifices pour une porte. II est 
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étrange mats il est vrui (fUi) de dire que le secret de 
leur (86) société politique tient (313) précisément au 
mêrae (15) principe. Ce (127) qui le (125) maintien- 
dra, c'est (491) l'art merveilleux avec lequel ils ont iden- 
tifié les anciennea (114) institutions ^ l'institution nou- 
Telle. Les peuples ne (644) bâtissent rien il neuf (S42). 
Je ne décrirai pas ('J.'W) Cantorbéiy. Je n'ai pas la 
prétention de promener le lecteur, déjà fatigué de me 
(452) suiTre, à travers (645) ces vastes nefs, (fi87) ces 
chapelles pleines degr&ces, cessouterraïnE, cestomlicaux 
dont le sentiment accablant (32) se dérobe aux faibles 
approximations (256) de la parole. Je l'arrêterai tout 
au plus au tombeau du Prince-Noir (283) dont l'image 
encore imposante, même pour ceux (494) qui aiment à 
rêver l'idéal des héros, est couchée (606) dans l'attitude 
de la prière, à côté d'une lourde (440) épée que (16) 
TOUS pouvex saisir (160) et soulever, si la nature vous 
en (246) a donné la force. Il résulte (153) de cet es- 
sai un effet (34) incroyable que j'aurais (I81)peineà 
exprimer. Vous ne concevez pas eorament toute (414) 
la puissance de votre vie est si faible auprès de la (72) 
mort, et par quel prodige il s'tat fait (172) que ta cen- 
dre de ce tombeau se jouât (584) d'une arme que vou« 
n'ébranlez (560) gias sans effort. Cependant lépée du 
Prbce-Noir est ici la seule (102) chose qui ait (170) 
conservé sa forme sans (38) altération. C'est une idée 
touchante (96) que le cheval de bataille aux funérailles 
(722) d'un guerrier ; mais cette épée de bataille moI)ile 
à côté d'un homme de bronze, (687) immortelle (103) 
à oôtê d'un cadavre, et qui restera près de (f)47) lui pen- 
dant (754) tous les eièules, comme ai elle venait (213) 
d'échapper à sa main, v[iiliî(653) qui me paraît sublime. 



u 

Ai-je deriné (205), mon cher Auguste, l'objet qui tou 
a le plo» (623) fiappé à la cathédrale de Cantorbéry ? 

Aa-dessuB du (248) tombeau du Prince-Noir, s'élèTcr 
(189) l'armure qu'il portail à son dernier (U3) fait Jl 
annes, et un autre glaive rongé par le temps. Celui-dl 
n'a point ^635) de fourreau, il est là, < 
dans la main de ce raillant chevalier, l'einblême d*u 
courage qui (41)8; ne s'est jamais reposé. 

Chakles NoDtEB. 



BATII. 

i sortant des jardins de Sidney (20), nous aTon 
rencontré plusieurs (88) dames dans de (377) petit« 
brouettes traînées fflOti) par un (80) seul homme. ï 
(403) construction est analogue à celle (494)descharriott 
d'enfants (353) que l'on voit quelquefois sur nos boulet 
Tarda, et elles sont destinées surtout à circuler dans let 
quartiers les plus (95) élevés de la ville, dont l'at 
très-difBcile (95) aux voitures. Les conducteurs s« 
tiennent sur des places qui (129) leur (124) sont désig- 
nées, (685) et se louent (40) comme nos fiacres, 
dames n'ont pas beaucoup de f380) grâce dans ces équî< 
pages enfantins ; mais le léger cahotement qu'elles é] 
re&t est devenu <803) un moyen d'eiercice très.apprêJ 
cië dans une ville tout (416) entière consacrée nus plai- 
sin. Quelques (409) équipages d'un autre genre u 
frappent par leur('40â)singularité: plusieurs fois, pendant 
(754) kjouisée, nous (446j voyons passer (587) de pe- 
tites chaiettes, siméei 1.420) d'une pompe, dont (503)' 
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l'eau est dirigée sai les Croctuirs ; (690) les portiers s'em- 
pressent de (596) sortir, Bxtaéa de longs balais de laine, 
et ils essuient (192) ces parés magnifiques arec autant de 
soin que (627) des cabinets de toilette. La rille evt 
toujours parée comme pour un jour de fùte, et un an- 
glais (263), auquel (502) j'en (482) témoignais mon 
étonnement, me (143) répondit: " Mais en eSet, mon- 
sieur, c'est tous lesjom's fête à Bath." (291) 

Hélas! ce (16) n'était pas fête pour nous (462) à 
l'hùtel, d'aillema si (625) recommandable, de l'EJéphant 
et du Cbâteau, Eléphant and Castlc lin. 

Assis autour d'une table couverte de pommes de 
terre et de bceuf (716) sanglant, nous nous consolions 
de l'absence de la patrie en parlant de su gloire et 
de ses douceurs, lorsque (.2â'2) le garçon (fcai'tr) u paru 
(550), tenant dans ses mains un dessert d'une espèce 
nouvelle (103) : un énorme cornichon flanqué de quatre 
ou unq oignons (720) crus, avec du cresson pour litière ; 
des giteanx (65) de plomb (.ptumb ca/cet) trop dignes 
(753) de leur nom, et du (77) fromage, dont la po- 
pulation était originaire, disait il (449), de Chester. A b 
vue de ces préparatifs d'empoisonnement, nous avons 
déserté la table, et (700) coum chez le docteur Gibbei 
Qfieen's Square. 



^ 






BIRMINGHAM— LA PLAINE DES CYCLOPES. 

La (71) richesse (17) et l'industrie de Birmingham 
s'expliquent (40) par le Toisinage de la plaine de 
Wednesbury et de Wolverhampton, qu'on pourrait ap- 
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pe]fT, sans métaphore, la plaine des Cycbpes. La ten 
ii'ofl're plua (644) aux regards, qu'un aspect (58) i 
leus et noirâtre. Le sol est tout (416) cîcatriaf par Id 
mines, et dominé par des milliers de hideuses pyramide 
quadranguloiies (7^)i d'où (50Î1) sortent, pendant ]i 
jour, des nuages de fumée, et des torrents de âarameé 
pendant tu nuit. Les routes sont pavtjes d 
couvertes d'une poussière noire, qui, s'attachant (604^ 
au (74) linge, aux vêtements et à la peau, donne a 
habitants du pays (20) une physionomie désagréabli 
(258). La plaine est entr'ouverte (275) de distance e 
distance, pur des fosses profondes, bordées de (â4ïF 
charbon et de produits d'une apparence volcanique. Ih 
(377) longues colonnes de fumée se balancent (15(^ 
L'omme des vagues, au milieu d'une atmosphère calme éi 
vaporeuse (106); si quelquefois un vent léger s'ëlèv4 
(189) ces colonnes sont balayées sur-le-champ, et aloii 
on n'aperçiiit (184) plus qu'une aigrette blanchâtre h, b 
dme des pyramides. Tout (418) est feu et fumée^ en 
clumes, marteaux, pompes et fonderies; et les cyclopesdi 
cette plaine valent (213) bien ceux (494) du Mont-Etnal 
car on les (478) a tus, pendant vingt ans de guerre, I 
lii'iquer à toute (88) l'Europe des armes contre i 
Q,iiinze mille (397) fusils par mois sortaient de leuM 
(86) terribles fournaises, sans compter les bombes, lei 
boulets et les armes blanches. Les enfants (60) et le 
femmes y travaillent (166) jour et nuit, et multiplier 
innocemment, les instruments de destruction qui produit 
sent (146) tùt ou tard l'esclavage des peuples. Au miliea 
de cette brûlante activité, dont (31) le spectacle sévèrfl 
pas sans tristesse, les habitants semblent (ltJ8),îi 
gnorer qu'il est (153) des douceurs dans la v 
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petit jardin, une pelouse, des fruits^ une maison propre 
et commode, font (213) le bonheur de leurs corapatiiotes 
k dix lieues de distance : ils (122) respirent sans fesse 
un air embrasé, et, tout (416) entiers à leurs mines 
(63) ne songent guère si la surface de la terre esl bonne 
(103; à quelque chose (358;. 



^^^^^iqu'i 



DÉJEUNER ANGLAIS. 



ien n voir ui {,660) à apprendre dons 
cette vieille (106) rille de guerre, rentrons (477) pour 
déjeuner. Le jambon à moitié cuit et sucré Tient 
d'être coupé en (24G) petites feuilles par des c 
(65) de Birmingham ou de Bheffield; le roa:!l beef 
froid et sanglant a déjà (268) fait le tour de la table; 
on apporte (1S5) les œufe (716) durs, on sert le miel, 
le beurre et le thé. Pour le lait on le (125) i 
tre aux convives au fond (767) d'un petit pot de forme 
élégante, et quand (668 ) cet (85) échantillon est 
épuisé, il est rare qu'on le renourelle (190). Nous ne 
devons trouver du (77) lait qu'en Ecosse. Dès que 
(343) tout le monde est assis (232), il (lô3) se fait un 
profond silence : le déjeûner est une nftaire si (629) 
sérieuse qu'on se garde bien de l'interrompre. Chacun 
(132) prépare gravement (237) ses tartines, composées 
d'une couche de beurre, recouvertes (606) d'u 
de miel, alternativement trempées dans l'œuf dur, s'il 
(278) ne résiste pas trop, et dans (32) le thé. Le 
pmn est (134) presque inconnu ; de la bière (16), on 
n'en sert (809) point; il n'est permis (133) de boire 




a £ût pa jer tzès-dier (295) le 
gards fe dnigeaieu (560) tmi noas; lo 
citaient, la bière n'aimait joDak (635), a bim ^'â la 
fan nous n'osiooi pfan aToir soif. Tels vT^) soBt les 
déjeuners ang^ab: tooioais des œnfs 7I6^-» ^ beaire 
et dn tiié ; les grands le pvainent 213) dans des Tases 
d'argent et le peuple, (689/ dans la porcelaine. Cest 
le luxe qui f^t la diflmnce. 

Blaicqui. 



SOUVENIRS D'ANGLETERRE.— DE L'EDUCA- 
TION.— DU CLERGÉ.— BURKE.— LITTÉRA- 
TURE. 

Erasme (54) est le plus ancien des yojageurs que je 
connaisse (575) qni nous ait (583), parlé des Anglais. 
Il n*a TU à r245) Londres, sous Henri YIII, que des 
(77) barbares et des huttes enfumées. Long-temps 
233) après, M. de Voltaire qui avait besoin d'un par- 
fait (440; philosophe, le plaça (188) parmi les quakers 
(729), sur les bords de la Tamise. Les tayemes de la 
Grande-Bretagne deyinrent (166) le séjour des esprits 
forts (378), de la yraie liberté, &c. Quoiqu'il soit (578) 
bien connu que le pays du monde où (129) l'on parle le 
moins (375) do religion, où on la (142) respecte le plus, 
où l'on agite le moins de ces questions oiseuses (106) 



qui troublent les empires, soit C575J l'Angletem;. (Cela 
a été écrit ilg a Iratlc ans! } 

1) me semble (574) qu'on doit chercher !e secret des 
mœurs (731) des Aagluïa dans l'origine de ce peuple. 
Mélange du sang (5%) fran^'ais et du sang sIIeinaDd, 
(706) il fbrnie la nuance entre ces deus nations, l^eur 
politique, leur (402) religion, leur discïpliue militaire, 
leur littérature, leurs arts, leur caractère natinuii! 
me paraissent placés dans ce milieu ; ils semblent 
réunir (7f^) eu partie à In simplicité, au calme, au 
bon sens (732), au mauvais goût gemianique,(A) l'L'clat. 
la grandeur l'audace et la viTacité de l'esprit français. 

L'éducation (137) commence de iKinne heure (242) 
en Angleterre. I>es filles (721 ) sont envoyées à l'école 
des (2681 leur plus tendre jeunesse. Vous Toyez quel- 
quefois des groupes de ces petites (114) anglaises, toutes 
en grands mantelets blancs, un chapeau (700) de pmlle 
noué sous le menton avec un ruban, une corbeille pas- 
sée au bras, et dans laquelle (Ô02) sont des fruits 
et un livre ; toutes l'ISS) mugissant, lorsqu'on les regar- 
de. Quand (668) j'ai revu nos petites françaises coif- 
fées (606) (i l'huile antique., relevant (599) la queue de 
leur robe, regardant avec effronterie (393), fredonnant 
des (376) airs d'amour et prenant des leçons de décla- 
mation, j'ai regretté la gaucherie (1 40) et la pudeur des 
petites anglaises (102) : uoe enfant (353) sans innocence 
est une âeur sans parfum (379;. 

Les garçons passent aussi (626) leur première jeu- 
nesse à l'école, où ils apprennent (40) le grec et le 
destinent (223) à l'église ou (685) 

tontii-es mark a cradalion, iha ad;ective 
423,) 



(A)' 
I agrées D 
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I À la carrière politique, Tont de là (2fi8) aux universités 
de Cambridge (2G1 ) ou d'Osford. La première est par- 
tlculièremeiit consacrée aux mathématiques en mémoire 
de Newton (30). Maia, en général, les Anglait (263) 
estiment peu cette étude, qu'ils croient trèa-dangerense 
) aux bonnes mœurs, quand elle est portée trop 
loin (242). Ils pensent que les sciences dessèchent 
(I89j le cœur, désenchantent la vie, mènent les esprita 
twbles à l'athéisme (543), et de l'athéisme à tous le« 
crimes. Les belles-lettres (ZftG) au contraire, disent-ils 
(449) rendent nos jouts merveilleux, attendrissent nos 
âmes, nous font pleins (B) de (380) foi enversia divinité, 
et conduisent ainsi par la religion, à la pratique de toutes 
les vertus. 

L'état militaire, quoique si (629) brilknt sous la 
reine Anne, était tombé (S2I) dans un discrédit, doot 
la guerre actuelle (103) l'a relevé. Les Anglais ont été 
long-temps sans songer (5891 il tourner leurs forces vers 
la marine. Ils ne voulment se (453) distinguer que 
comme puissance continentale. C'était un reste des 
vieilles (106) opinions, qui tenaient le commerce à 
déshonneur. Les Anglais ont toujours eu comme (339) 
nous, une physionomie historique, qui (498) les dis- 
tingue dans tous les siècles. Aussi (628) c'est la seule 
nation qui, avec la trançùse, mérite (Ô75) proprement 
ce nom en (246) Europe. Quand nous avions notre 
Charlemagne, ils avaient (40) leur Alfred. Leurs (S6) 
archers balançaient la renommée de notre infanterie 
gauloise ; leur Prince-Noîr le disputait à notre Dugues- 

(B) WurdieiprBPaing pletity or deliciency follow tlie rula 37ft- 
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clin, et leurs Mariborough ànoB Tureniie (361)- Leurs 
révolutions et les nôtres (ISS) ae suivent : nous pouTons 
BOUS vanter de la même (429 1 gloire, et déplorer les 
mêmes crimes et les mêmes malheurs. 

Le clergé anglican est instruit, hospitalier et (658) 
généreux. I! aime sa patrie et (516) sert puissamment 
au maintien des lois. Malgré les différences d'opinion, 
il a reçu (IBtï) le clergé français avec une charité vrai- 
ment chrétienne (103>. L'université d'Oxford a fait 
(562) imprimer à ses frais et distribuer gralU aux 
pauvres curés (542), un nouveau testament lutin sc-lon 
la version romaine, avec ces mots : « Fusagr lia ckrge 
catholique, exilé pour la religion.' Uien (G3tJ) n'est plus 
délicat et plus touchant. C'est sans doute un br'aii 
spectacle pour la philosophie, que (,(i73) de voir & la tin 
du 18* siècle, un clergé anglican donner l'huspitaliié à 
des (376) prêtres papisttt, souffrir l'eierdce public de 
leur culte et même l'établi ssment de quelques (4(HI) 
communautés. Etranges vicissitudes des opinions et des 
aflàires humùnes (338) ! Le cri, un pape ! (696) un 
pape ! a tait la révolution sous Charles I, et Jacr/aes II 
■ perdit ta couronne pour avoir protégé la religion caiho- 

Dans toutes (88) les grandes villes d'Angleterre il j 
a (153) des hommes appelés underta/cers (entrepeneurs, 
qui se chargent des pompes funèbres. On (506) lit 
souvent sur leurs boutiques: King's coffin maker : 
Faiteur de cercueils du f76) roi ; ou bien, Funerals per~ 
f'ormed hère, mot-à-mot: Ici on représente des funé- 
railles. Il r a long-temps qu'on ne voit plus par- 
BB que des représentations de la douleur, et il faut 
bien acheter des larmes quand personne (63B) 



m 



■'co donc i MM (402) aci^ia. Im d 
^'m nmà (901) an hiMuia mmc^ l 
(278) ëtacnt dépoiâlét des i^Ma de k nS^ok 
K^^ s pris naîanee six tmnlwaKz ; les bonne 
pcuveat te posacr d'elle (462). Il «at bem que le gt<| 
l'eapérance t'élère (572) ia famAi'/ffl ) i'fin i 
il e«t beau que le prêtre du Dieu TiTant escorte 'i 
drc de rbomine (7^) ^ Bon dmûer asile ; cVst {1 
queli]ae sotte l' immortalité qui marche à la tète éil 

Le parlement a perda, dans M. Burke (543), un de 
Ma membre» les plus distingués (95). U détestait ta 
rcTolutioa : mais U faut lui rendre cette justice qu'au- 
cun (404) anglais n'a plus aimé les Français eo par- 
ttcnlier, et plus applaudi à (538) leur valeur et à leur 
génie, Quoiqu'il fût (582) peu riche, il avait fondé 
une école pour les petits français eipatriés, et il j 
(241) passât des journées entières (113) à admirer 
Tesprit et Ja vivacité de ces enfants (68). Il racontmt 
souvent à ce sujet une anecdote, .\jaot mené (419) 
le fila d'un lord â cette école, les pauvres orphelins 
lui (142) proposèrent de jouer avec eux (462;. 
lord ne le (47^) voulut pas : " Je n'aime pas U> Fran- 
çais, mm (461)," rËpétait~il avec humeur. Un petit 
gardon n'en (246) pouvant tirer que cette rêp< 
dit. " Cela (496) n'est pas possible; vous avez un trop 
hav, cœur pour nous hair (589). Votre seigneurie ne 
prtïndnut-e[le(476) point sa crainte pour sa(402) haine T' 
II faudrait (^(1) maintenant parler de la littérature et 
des goDS de lettres (.■178) i mais cela noua mènerait trop 
loin ot (700) demande un article à part. 
Ifrai de rapporter quelques (409) jugements littéraires 
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qui m'ont fort étonné, parce qu ils (664) sont en contra- 
dietiou directe avec nos opinioiiB reçues. 

Richardaon est peu lu : on luî reproche d'[377) insup- 
portables (438) longueurs st de la bassesse de style. 
Hume et Gibbon ont, dit-on (449), perdu le génie de la 
langue anglaise, en remplissant leurs écrits d'une foule 
de (580) gallicisinies : on accuse le premier d'être (594) 
lourd et immoral. Pope ne passe que pour un Tersifîca- 
leur exact «t ^li?gapt. Johnson prétend que son (705) 
Essai titr CHwnmc n'est qu'un recueil de lieus (65) 
communs, mis en beans »era, C'est (531) à Dryden 
et à Milton qu'on (536) donne exclusivement le titre 
de poète- Le Spectateur est presque oulilié. On en- 
tend rarement parler (S87) de Locke qui est r^^ardé 
comme un faible idéologue. Il n'j a (Iô3J que les 
savants de profession qui lisent (577) Bacon. Shakes- 
peare (732) seul conserve son empire- On en sentira 
aisément la riiisou pur le trait suivant. 

J'étais (561) au tlieâlre de Coticnl Garden qui tire 
son nom, comme on sait, du jardin d'un ancien couvent 
où il est bAti (419). Un homme fort bien mis était 
assiii (213) auprès de moi; il me demande quelle est 
(558) la salle où U se trouve. Je le regarde avec ëton- 
Dément et puis je (457) lui réponds : " Maïs vous êtes à 
Covent Garden." " PreUif garden indeed" JoL jardin, 
(70O)enTÉrité,8'écrie-t-ilen éclatant de rire et en (654) 
me présentant une bouteille de rhum. C'était un ma- 
telot de la ^7^) cité, qui passant par hasard dans la rue 
à l'heure du (74) spectacle, et voyant la foule (56) se 
presser à une porte, était entré (550) là pour son argent, 
Bans saToir de quoi (129) il s'agissait. 

Les campagnes de cette (84j 'de sont presque sans 
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(65), les TÏTièrea (.138) petites ; cepeni 
Virds ont tjuelçiue chose (3S8) d'agrfable par 
' litude. 

La verdure est très-animée; il y s peuoupoiDt(ti34) 

t bois ; mais chaque (406) propriétË étant fermée d'un 

issé planté (343), quand vous regardez du haat d'un 

étuioence, vous croyez (j92j être au milieu d'une forer. 

L'Angleterre ressemble assez, au premier coup-d'œil, 

à la Bretagne (province de France): des bruyères et des 

icfaampB (700) entourés d'arbres. 

Le ciel (67) de ce pays est moins élevé que le nôtre : 
n azur est plus (93) vif, mais moins transparent. Les 
accidents de lumière y (24) sont plus beaus à cause de 
(248) la multitude des nuages. En été (3^1) quand le 
soleil se couche à Londres, par delà les bois de Ken> 
sington, on ^132) jouit quelquefois d'un spectacle fort 
ttoresque. L'immense colonne de fumée de (379) 
charbon qui flotte sur la cité, représente ces rocben 
-32) noirs, enluminés de pourpre, qu'on voit dans 
nos décorations du Tartare; tandis que les vieilles (lOS) 
tours de Westminster, couronnées (23i;) de nuages et 
rougies par les derniers feux du soleil, s'élèvent au-dessus 
de (6211 la ville, du palais et du parc de Saint-James, 
comme i339) un grand monument de la mort, qui [500) 
semble dominer tous les njonaments des hommes. 

ClIATEArBKlAMJ. 



EDIMBOURG— A RTHUft'S SEAT. 



A (648) tout lecteur de W. Scott ia colline d'Anhur'^ , 
teat, le trûne d'Arthur (706) est une éminence presque 
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aussi familière (113) que Montmartre aux (74) Parisiens. 
Cette roche (58) basaltique domine non seulement (233) 
Edimbourg mais encore les collines environnantes (603), 
qui semblent elles-mêmes (432) faire partie d'une ville 
située sur des (77) hauteurs inégales^ (685) et réunies^ 
par des ponts ou (252) des chaussées. C'est du som- 
met conique d'Arthur's seat que je voudrais pouvoir 
esquisser (597) le panorama de l'Athènes du Nord, c'est- 
à-dire le panorama le plus (95) extraordinaire que puisse 
(575) fournir aucune ville d'Europe. Il a, du moins, 
bien affaibli (145) en moi l'impression (542) que j'avais 
gardée (607) de Rouen, aperçu de la route de Paris, et 
même celle de la vue plus (93) admirée de la belle (107) 
Marseille, s'offrant avec ses (402) bastides et la plaine 
des flots, aux regards étonnés du voyageur, sur (243) le 
point de la route d'Aix appelé la Fiste. 

Sur le pic d'Arthur's seat, nous sommes (317) ù huit 
cent- trente (79) pieds au-dessus (621) de la mer. Le 
premier jour, quand aucun (88) des sites groupés ou 
(685) dispersés sous nos pieds ne (638) nous était en- 
core connu, c'était déjà un spectacle du (74) pays des 
fées. Quand (668) on les revoit, en pouvant les (453) 
nommer (589), la double magie de la perspective elle- 
même et celle des souvenirs d'histoire (379), de tradition 
ou de poésie que (500) réveille chaque nom (706), exci- 
tent im enthousiasme que j'avais cru jusqu'ici réservé ex- 
clusivement (239) aux sites de la (69) terre natale. 

A Test, la vaste (440) étendue des flots se confond 
(151) avec l'azur du ciel, et plus au nord, se rétrécit pro- 
gressivement jusqu'à (274) l'embouchure du Forth, entre 
les rivages variés (605) du Lothian et du comté de 
Fife. L'œil (10) se repose agréablement sur (244) les 
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tUA ifmi (nlffS^) le golfe est parsemé, et quaiid le sc^eil 
mirle f\^^) les licfaes nuances de ses rarons à leur (403) 
^titàmt, on peut les i\42) comparer arec le poète (281) 
il ** des ^eraodes enchâssées dans Tor.* 

EmeraUU dioêed in gold. CMmmiioo). 

iymi (b20) Inch-Keith arec son &nal éleré ; c'est 
nie de Maj, consacrée r2d2) jadis à saint Adrien, et de 
Ja/juelle (502; un autre phare protège (267) a^issi les 
pilotes ; c'est Inch-colm, ^meuse (106) par un ancien 
courent, fondé sous les auspices (76) de saint Colomba ; 
*?'est Inch-Ganrie, jadis fortifiée ; et si je tourne (558) 
la iiUif ou si je (457) rapproche mes (398) regards du 
rirage sans les abaisser encore sur la ville, j'admire, au 
Mud (542)| les montagnes de Braid et la chaîne (22) de 
Feuiland ; à l'bccident, l'élégante éminence de Corstor- 
phincs ; (691) puis immédiatement au-dessous de (621) 
moi, l(*s escarpements demi-circulaires (425) de Salis- 
l)ury'H (Jraigs, semblables à une (80) couronne murale. 
Toutes (88) ces hauteurs et celles (126) d'Arthur's seat 
forment l'amphithC^âtre pittoresque au milieu duquel 
(502) sVilôvc l^Mimbourg, avec son château assis (213) 
Mur une roche centrale de trois cent cinquante pieds, 
«t une dernière (118) colline à l'est, appelée (606) Cal- 
toii llill, que surmontent (514) l'Observatoire et la 
tourollo monumentale érigée à Nelson. 

Le pnmiiôre fois que je gravis la cime (76) d'Arthur's 
Mout, un nuage do (379) fumée couvrait le faîte (140) 
des maisons ; la lumière encore oblique du soleil en 
[\A^) |H^!iétn\it seulemont une partie qu'elle commençait 
yM^\\ i\ wMidrt^ transparente, lorsque tout à coup (632) 
\ui soufHe, qui s éleva de la mer, partagea (187) d'abord 
et \kM^^^ puis emporta tout ce dôme de vapeurs. La 



edimuouiu. — Al 



r 

diable cîlé apparut (563) avec tous ses contrastes comme 

I (330) use décoration d'opéra : à gauche se déployait 

( 1 9'2) la masse des liâtiments {68) noirs de la vieille ville. 

qui, cDmmen^ant (QO'i) au château gothique de lloly- 

rood, est couronnée (600) de l'espèce de tiare que forme 

le clocher île saint Gilles, et (ââO) terminée par In cita- 

I délie (17) féodale:— à droite, (338) la ville neuve, toute 

I lJl7j régulière et d'une éclatante (96) blancheur; l'une 

I lille austère et sombre du moyen âge, l'autre (132) lîlle 

élégante de la civilisation. Tels (795) étaient le ferou- 

che Koderic Dhu, et le galant Fits-James reposant (6021 

sans défiance sous une même (439) tente. 

Admirons (477) encore quelque temps Edimbourg 
dans ce (84) lointain favorable. Redescendus iil9) 
diins ses rues tirées au cordeau et dans les détours i,730) 
de ses antiques allées, nous serons (183) peut-être 
obligés (147) "fs critiquer en détail et ses vieux monu- 
ments et ses constructions nouvelles (107)- Mais du 
.Mont- d'Arthur, ou de plus près même (430), comme du 
phare de (76) Nelson, tout est pittoresque, grand, su- 
blime .' Les xijuares de la ville nouvelle, la coupole de 
son (67) église de Saint -Georges, sa (403) colonne Tra- 
jane élevée a Lord Melville, la brillante terrasse de 
Prince'* atreet, les portiques du Pont du Nord, cette 
(85) magnifique rue qui descend jusqu'au Pirée (je 
voulais dire jusqu'au port de Lcith), (290) enfin tout 
(133) ce que l'œil embrasse est (Q23) digne de l'Athènes 
duNoid; les sombres maisons de la ville vieille (lOtii 
n'ont de loin rien d'exagéré dans leur (86) hauteur. 
quoique (666) quelques-unes forment jusqu'à, douxt- 
étages. L'imagination aime à (ô93) supposer que de^ 
géant! les ont construites (607), et que la couleur notrt 
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de hur% mun est (558) le cachet d'une date aussi an- 
cienne (liXS) que celle des rochers où (268) sont ccen- 
n/îm leurs fondations. On dirait que les architectes de 
cette /étrange dté, ayant (182) devant les (398) yeux les 
monuments éternels du trône d'Arthur, et du rempart 
que figurent les Salisbury's Craigs^ ont prétendu (562) 
riraliiter arec ces édifices de la (73) nature. L'audace 
de leurs constructions étonne, mais plaît (269) aux re- 
gards, et la poésie s'en (228) empare. . . . Nous retrou- 
verons la prose, ai-je (474 — 449) dit, quand nous ver- 
rons (lfi6; de plus près les maisons d'Edimbourg. 

Am. Pichot. 



IIOLYROOD— MARIE STUART. 

Jlolyrood est situé dans la partie la plus orientale 
(102) do la ville, à l'extrémité d'une vieille et (388) lon- 
gue ru(î appelée Canongate^ au pied de Salisbury's Craigs. 
Ce palais, jadis (238) consacré à la résidence des rois 
tl' Ecosse, porte encore sur ses (402) murs l'empreinte 
des dissensions qui (498) ont désolé le pays à tant d'épo- 
<|ues. Il (446) fut brûlé en grande partie par les soldats 
de (76) Croinwell (689), réparé à la restauration de 
Charles II, puis ravagé une seconde (712) fois, lors de 
Texpédition du Prétendant, par des (77) soldats anglais 
i\\\\ s'amusèrent (563) à barbouiller (587) tous les por- 
traits des rois d'Ecosse. C'est un vaste bâtiment, d'une 
forme A peu près carrée (102), dont la façade antérieure 
^^1 \iW longue d'environ cent (80) cinquante pieds, est 
lianquéo de quatre énormes tours rondes, sans grâce ni 
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(G62) élégance. La partie postérieure est construite 
(606) dans un style dïfiërcat du reste ; et cependant cet 
(85) ensemble formé d'éléments ilissembiivbles n'est pa"- 
saoB (379) effet. Les souvenirs y jouent d'ailleur» un 
grand rôle. C'est là que (â37) dorment les ossementN 
de plusieurs (88) rois ; c'est là qu'a vécu (046^ Marif 
Stuart, dont (503) les malheurs, la beauté et les faibles- 
ses ont îmiuortaliG^ lu mémoire. Jamais reine n'a laissf- 
après elle (465) des (376) traces plus vivantes (9<i) de son 
passage. Jamais peuple n'a recueilli avec plus de soin 
les souvenirs fugitif (H-l) d'une existence si remar- 
quable. Toute l'Ecosse est (183) pleine du nom dt 
Marie: Bothwell, le lac Leven, Hamiltoo, Glasgow. 
Langside, Edimbourg, Uoljrood se souviennent (153) 
d'elle, comme la France du bon Heuri ; C'est surtout à 
Holyroodcju' (536) elle semble vivre encore; on vous 
montre son lit, ses (403) fauteuils, sa corbeille à (0> ou- 
vrt^e et sa boite de toilette. Dans une cbambre voisine, le 
sang de son ami RIzzio n'a pu (213) s'eflàcer du 
plancher, il est là comme témoin (1 12) per|)étuel d'uni' 
scène tragique. 

HUASWI. 



(C) Le> vauB ou autrea nbjeu qui marqueuc capacité, proprifti 
de GOnteDiT. unt preique tmijoun tépaiÉs de la chme •ju'ila con- 
tiennent par la préposition Â. Ex. ; BoUe k cliapeau, pot •, eaxi. 
fte- Il en esl de même des înïtnimBnis ou objets qui expriment 
une dcstiniiu'oij ))articuli^^e et omstanle. omme: Couteau i 
dlcwper, pinça k lucre, table À tuanger, tallc k miinga: (>- 
pendBDlquetiiuei'Unide c«i objeu ont dea nomii sp^aux, comme: 
Sacrier^ loliire, moatarditr, rffieloirt, tatim, ^f. A tea- 

mil (uiller OE ihi. 
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GEORGE IV VISITE EDIMBOURG. 

Je désespère de (594) tous donner une idée de ren- 
trée triomphale de Sa Majesté (261) britannique. Vous 
savez que de toutes les villes de l'Europe, Edimbourg est 
celle (126) où un tel spectacle peut (577) produire plus 
d'effet. Ses larges rues, garnies d'échafauds qu'occu- 
pent(D) des dames élégantes, tous les mouchoirs (730) 
agités par elles, (468) comme autant (625) de blanches 
(109) bannières ; les groupes animés de toutes les classes 
de spectateurs; le cortège (267) lui-même, brillant 
mélange des costumes riches et variés de l'antique 
Ecosse et des uniformes modernes; (091) le peuple 
couvrant les amphithéâtres des (74) hauteurs, tout con- 
tribuait, (523) à offrir un tableau digne (753).d'être des- 
siné par les plus grands peintres. C'était Edina dans sa 
(402) gloire. Le roi n'a pu qu'être charmé. J'ai 
cherché à (593) lire dans sa physionomie; mais pâle et 
abattu, malgré la satisfaction qui par intervalles ap- 
pelait (190) un sourire sur son visage, George IV (137) 
avait sans, doute besoin de tout le bonheur causé par sa 
présence, pour sentir moins (233) vivement la fin tragi- 
que de son ministre. Triste destin des rois, (343) 
auxquels on peut appliquer si (629) justement l'expres- 
sion de Byron : — Toujours hésitant (338 — 599) entre 
un sourire et une Inrme, 

Am. Pichot. 

(I>) Le sujet exprimé par un substantif, se place quelquefois 
après le verbe, par inversion, et pour donner plus dVlégance à la 
phrase. 
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GLASGOW.— SES "HABITANTS. 

Hier, j'ai parcouru (213) pour la dernière (113) lois 
la ville (le (ilasgow, (685) et j'ai salué les rives ùe lu 
Clyde avec leurs (403) minarets ûlfgants et k-urs (3)») 
édifices mudemea, bûda sur des fonilemi^tita gothiques. 
Je suivais {561) de l'u:il, le long des superlieB trottoirs 
XArgtfle Sireet, les femmes en (37^1) robes i^undrillÉes 
de mille (.396) couleurs, et ces flots de soldats «écossais 
i[ui se pressaient (lâl) sous les arcades de Toutinc room, 
au pied de la statue t^ijueatre (72'Jj de Guillaume 111- 
II y a lu (702) uu point de vue comparable (4311; ft celui 
de la rue de Tolède à Naples, ou à Oxford Street à 
Londres. La variété (320) des costumes, ia beauté (324) 
des constructions, la richesse des magasins amusi?, (^22) 
étonae, (761) éhloujt ; et par-dessus tout, l'idée conso- 
lante (600) que cette splendeur est due (S70) ÎL l'esprit 
de tolérance et de liberté, suffit (âI6) pour exalter le 
voj^eur. J'admire (146) avec quelle légère!^ les Eoos- 
saises parcourent, nu-pieds, (42ïi) des rues (38) immen- 
ses, et il me semble, (574)> que mas yeux s'acciiutu- 
luent (150) déjà à ce spectacle, qui m'a sî désagréable- 
ment (237) frappé dans les campagnes. Après tout, il 
n'y a que la classe inférieure (1 10) du peuple qui per- 
siste (i»28) à conserver, je ne sais pourquoi (33fJj, l'usage 
étrange dont (503) je parle, et l'on (506) peut croire 
(5S7) que bientôt les pieds nus (425) seront pour les 
Ecossais eux-mêmes (432) un objet de curiosité, comme 
s des Highlanders le (773) sont depuis long- 
j pour les étrangers. Lii civilisatiort trouve moins 
de (3{iO) résislance dans les traditions de la (373) féoda- 
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dix-huit cents pieds. On y (241) descend dans des 
paniers carrés suspendus (606) à un cylindre horizontal^ 
mis en mouvement par des (77) cheyaux, au moyen de 
roues et de poulies de renvoi. Chaque (406) voyageur 
est armé d'une torche, et ne se sent (151) pas transporté 
sans quelque (88) surprise dans les entrailles (7^2) de la 
terre, avec une aussi (625) incroyable rapidité. A moitié 
chemin (9), nous avons rencontré un premier étage ; tous 
les mineurs étaient rangés (147) en ligne àFouverture de 
la galerie ; ils tenaient à la main (542) leurs pointerol- 
les, et (657) portaient sur le milieu du front (32), suspen- 
due à la visière de leurs casques aplatis, une petite lampe 
(706), qu'avec un peu d'imagination on pourrait (568) 
comparer à Tœil (67) des Cyclopes, ou aux aigrettes sein* 
tillantes (600) des diables de Milton. Ils nous (452) ont 
salués de trois acclamations, auxquelles (502) on a 
l'habitude de répondre par des schellings, et ils criaient 
encore, lorsque nous avons mis (562) pied à terre 
à quatre cents (391) pieds, environ^ au-dessous (621) 
du niveau de la Clyde. C'est là (535 537) <iue nous 
avons (547) trouvé le corps d'armée. Les travail* 
leurs (111), après le salut d'usage» se sont rendus (607 — 
611) à leurs postes respectifs^ au premier commande- 
ment du maître mineur. Nous avons remarqué parmi 
eux (462 — note E) beaucoup de (380) jeunes gens, et sur- 
tout un grand nombre d'enfants de l'âge de dix à (741) 
quinze ans. Ils n'ont pour tout vêtement qu'une pièce 
de cuir ou une peau non préparée (424) de mouton, la- 
quelle (502) s'attachC' à la ceinture, et ne tombe pas au- 
dessous des genoux {65) ; les bras, les jambes et une 
partie de la poitrine restent (149) à découvert. A peine 
étaient-ils (450) à l'ouvrage que, de toutes parts, nous 
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avons vu (608) arriver des cargaisons de charbon sur de 
(377) petites voitures à quatre roues, traînées (606) par 
les enfants ; dans un instant celles-ci (490) étaient dé- 
telées, vidées, et les paniers s'élevaient, avec une éton- 
nante régularité, jusqu'à (273) l'ouverture de la mine. 
Pendant (754) ce temps, nous entendions (561) retentir 
dans le fond (767) des galeries les coups mesurés de plus 
de (783) cent marteaux ; les masses de houille, attaquées 
dans tous les|[ens (732), se détachaient avec des craque- 
ments affreux de leurs couches basaltiques. La plupart 
(380) des ouvriers sont (528) obligés de se tenir assis 
pendant (670) toute la durée du travail, à cause du peu 
d'élévation des tranchées, souvent très- difficiles (288) à 
poursuivre entre (243) deux masses de rochers. Les 
galeries de roulage sont armées (606) dans toute leuE 
(401) étendue de deux tiges de fer parallèles, qui tien- 
nent (213) lieu de pavé aux voitures. Les eaux, quoi- 
qu'il en reste (578) toujours assez pour nuire à la santé 
des mineurs, sortent à grands flots du foyer des travaux 
{66) i au moyen d'une pompe à feu de la force de vingt- 
cinq (394) chevaux. La lampe de sûreté, due au (74) 
génie de Davy, n'est employée que dans les fouilles dan- 
gereuses (106) où Faction (73) des ventilateurs n'est pas 
suffisamment (238) établie. 

Blanqui. 



LES BOXEURS. 

Je ne décrirai pas les combats affreux des boxeurs, plus 
multipliés (419) en Ecosse qu'ils ne le (472) sont en An- 
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gleterre. Ces excercices, fort dégoûtants quand ils 
ne sont que des jeux mercenaires, ont toute l'horreur 
d'une exécution quand la baine des deux parties en (246) 
fait des duels mort Le hasard (29) m*a forcé à (596) 
subir un de ces cruels spectacles dans la belle (107) pi^o- 
menade de Glasgow. Je n^avais pas encore eu (565) le 
temps de détourner les yeux, qu'on n'aurait plus trouvé 
moyen de placer un schelling sur le corps de ces miséra- 
bles (99) sans (589) toucher à du sang. lies cris de bojc 
de la populace, l'attention féroce des spectateurs, le 
calme méthodique des (77) témoins officieux qui agran- 
dissaient le cercle de minute en minute, les exclamations 
(256) qui notaient les coups, les' gémissements déchirants 
(600) d'une femme au désespoir, la douleur plus con- 
centrée, mais non pas moins profonde d'im père, tout 
cela était (523) effrayant et terrible. Enfin ils sont 
tombés (549) tous deux à terre (797) sans connaissance. 
J* ignore s*il leur (482) restait assez de vie pour crier 
merci. 

Cu. Nodier. 



CALEDONIE— DUMBARTON. 

Les premiers milles du voyage, au sortir de Glasgow^ 
ne sont ni plus ni (661) moins beaux que les plus belles 
rives de la Saône (708). Ce sont (531) des plaines bien 
cultivées, garnies d'habitations élégantes ou (685) de 
riches manufactures, et dont Thorizon est tout au plus 
varié par les sinuosités vaporeuses (106) de quelques (409) 
collines. A neuf milles, la Clyde s'élargit d'une ma- 
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nière exoraordinaire. Les n&înes de lai Tieille église de 
saint Patrick Tiennent 209 indîner sur son coms un 
pan de muraille sans aplombs dont Féquilibre étonne 
\ 185 les Toyageuis. I^us loin les rodiers austères de 
Dumborton terminent la perspectiTe, et ressemblent 
516) à une vaste coupole naturelle (103) dont le 
fleuve n*est que Tarenue. Peu à peu ils (445) se 
dégagent, ils s'avancent 1558^' et découvrent aux re- 
gards cette masse basaltique si v^29) imposante et si 
bizarre à la fois, qui rmferme entre deux pans énormes, 
divisés par une pœussion qu on ne peut attribuer qu*aux 
plus anciennes révolutions du globe, le plus triste châ- 
teau dont la féodalité ait 'v575) jamais ef&ajé les regards 
des peuples. Des groupes ^55) de soldats rouges, qui 
plongent (187) leurs regards dans sa morne profondeur 
du baut de ces fortifications, rendent (158) ce spectacle 
encore plus pénible aux (74) yeux et au (388) cœur du 
voyageur ami (98) de la liberté. C'est à Dumbarton qu* 
(563) il avait d'abord été question de confiner Napoléon, 
circonstance (389) qui recule de nous cette forteresse de 
tout le diamètre d'un monde ; et quand je pensais (561), 
en courant sur la grève de fer qui sépare le roc où elle 
est fondée (606) du cours majestueux de la Clyde, que 
cette rivière était (317) la Clatka, cette montagne le Bal- 
dut ha d'Ossian, cette ville ancienne (103) VAldclutha 
de Bède ; que c'était là (268) qu'avait régné Cartbon et 
(675) soupiré l'aimable fille (706) de Catbmol ; quand ma 
pensée s'arrêtait sur les monuments d*une époque plus 
voisine, sur le rocber de la surprise de Rutbven et sur 
(655) la tour triomphale de Wallace ; quand j'embras- 
sais d'un coup-dœil (57) les vestiges de tant (625) 
de siècles et (675) que je voyais s'ouvrir devant moi 



l'cnipire poétique des barde» Calédoniens dont Balilulka 
est rilion, j'aurais eu ( 182) peine à me défendre de quel- 
que retour de non enthousiasme de vingt ans. Tout 
(133) rappelle il Duinbarton la fière (113) indépendance 
d'une position inaccessible comme ont dû i'afiecter des 
tribus guerrières, (685) et les foimes mystérieuses d'une 
reli^'on mélancolique. 

Je me auis éloigné (171 ). non sans (589) tourner Bou- 
gent les yem sur Baklulha, car ce n'était plus Dumbar- 
ton, et j'évoquais encore ]p. souvenir des anciens gucr- 
rïeiB et des (388) anciens poètes, quand l^i)) une colonne 
élevée sur ma gauche m' (143) a indi(|ué la place d'un 

' tombeau. Je me suis ilâO) approché, j'ai lu, et j'ai jeté 
avec respect quelques (400) fleurs saurages, que je ve- 
nais (168) de dérober il l'ancienne demeure des bardes, 
sur la pierre consacrée (6Ût>) k la mémoire d'un de leurs 
héritiers : ce monument était (402) celui de Smoletl. 

^^^^v C'u, N'oniKR. 

^^^^F'Ie lac Lomond était (134) situé sous l'un des 
ciels (67) d'Italie ou de Grèce, c'est dans une de ses îlw 
que je Toudrais (160) finir mes jours. Sa vue (26) ra'a 
rappelé tous les souTenirs de la Méditerranée ; son archi- 
pel m'a semblé une (80) image des cyclades au sein de la 
" ; le paysage d'alentour (622), une superbe imi- 
. tation des Alpes ; l'ensemble, un des plus beaux chefs- 
d'ceuYre (368) de la nature. Les anâens écossais l'ap- 
pelaient (IHU) le Lyncalidon. En amyant sur ses (403) 



LAC LOMOND. 
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|:ilftl^ ^ H «EUX ul'I 
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r^irt^ ^«a çumi «bz comme da 
t^^étattjfA mftt» »96 o« dira 
'''^^M^; #i^ g)RUi«i!% de peûn, de 
Ut^, ^ ^77; di^iertes. Qndqiiiei». dis 
fAY^tfthhsi^ fpr/or #}iie rd52i Fédw répète ^579> 
ntrtftië^i âsm cfcaôine /"L^; d'eUes les abcHements des 
tU'téftm^ \ém cnn Ah VfAseaxi de pioie^ oa les coups de 
itmtl (J'JÏ) àa chaiweur; aUleon, dks sont tellement 
^',Unf(ft/'4m r|uV/n peut (213; les prendre pour de petits 
f-^rttiiwmtM* A mesure qu'on s'enfonce rers le nord, les 
n¥t',n Mj rapprochent (151)^ et le lac présente Ta^ect 
tl'uuti iHîWo rirutre. Puis viennent (450, 451) les phé- 
hinnhwH i ((M^3; les îles qui flottent, les ondes qui booil- 
lofiiii5itty Um ctiteu qui se retirent, s'avancent, se relèvent, 
N'iiliiÛNNmit (UW^ comme pour multiplier les illusions et 
hn ^')il5; Nurpriiev du voyageur. Cen dut être une ter- 
tiMo f|u<f collo (445) de l'agitation éprouvée parle lac en 
1 7^'^N uu m^ino jour et à la même (429) heure que 
LiNlioiino tombait, renversée par un tremblement de 
i(«rro ! «10(1) On dit que ses (402) eaux se soulevaient. 
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ébranlées par (54(i) une force inconnue, et lUC ce mou» 
vement étrange continua (563) pendant plusieurs heures : 
ainsi, tandis ijue le ciel frappait <561 ) une TîUe du midi, 
la nature avertissait tes habitants (68) du nord. Il 
semble (153) même que jadis cette terre septentrio- 
nale a (073) subi des bouleversements analogues il 
ceux dont les eaux i6i3) du lac ressentirent alors les 
contre-coups (369). Ces montagnes sont tellement 
irrégulièrestl 13), ces éboulements tellement pittoresques, 
<)u'on doit les (453) regarder comme le résultat d'une 
grande catastrophe. Les rochers (16), généralement 
basaltiques depuis Ben Lomond jusqu'aux sommets d^s 
collines Grampiennes (Grampian hilUJ, où (500} Gal- 
gacus attendit (563) Agricola, attestent partout l'action 
dévorante des volcans. La Militude du lieu s'i^randît 
et devient tuut k fait imposante (600) quand la pensée 
de rhomme y médite sur les révolutions qui en ont 
changé la &ce ; et certes, il ( 1 53) n'est pas de plus digne 
hommage II la divinité que cette admiration muette 
(103) qn'excite la contemplation de ses cheft-d'œuïre 
(368), quand la langue des bomnics n'a plus de (381) 
termes pour le dépeindre. Le Ben Lomond, surnommé 
le roi des montagnes, élève (189) sa tète majestueuse au- 
dessus du (248) lac, des îles, des forêts et des (380) 
nuages. Quand le soled l'éclûre de ses mjons, et '|ue 
les montagnes voisines se sont débarrassées (611 — (Î07l 
peu à peu de leur enveloppe nébuleuse (106), il paraît 
comme un phare au miheu de cette immensité. C'est 
le point le plus (95) élevé de toute l'Ecosse. Tous les 
auteurs ont décrit (145) la majesté de ses formes, la 
beauté de ses vues, l'éclat argenté des niisseaus (6.i) 
qui coulent â ses pieds, la vapeur bleuâtre c|ui couronne 



M^ hstswt^irf. et pBgfOi'k .273* 1» KKNBBe ^pâ en (402) 
Êhdlite lei approdies. D &lbît «230* biem q«e ]& na- 
ture, après aroir produit la mcrfcîUe éa lac, cv^ (^^) 
aaw un beiT^édère pour en jouir t589^ Mal h e mcua e- 
ment, les beaax jours sont très-rares «288) dans ees la- 
titudes. Le temps;, habitueDemeiit phrriesx et ùviâ, 
ne permet qa^ de (377j longs interralles la jotusanoe da 
belTédère; il (121) est coorert de nage pendant (7^) 
une partie de Tannée, et de brouillards pendant tout le 
reste. Peu de (380; Toj:^eurs <mt été (183) assez 
heureux pour rapporter de ces hauteurs (28) une image 
riante. Il j a je ne sais quoi de triste et d'incertain 
dans les tableaux de la terre d'Ecosse. Quoique les 
routes soient (^82) aussi bien entretenues qu'aux enyi- 
rons de Londres, on ne laisse pas (674) de rencontrer 
dans les yillages (542) la misère avec toutes (415) ses 
horreurs. Toutes les fois que je me rappelle (223) les 
grandes scènes de la nature dans ce pays, je ne puis 
m'empêcher de (594) songer aussi à la tourbe, aux gâ- 
teaux d*avoine, aux pieds nus (425) qui ont si doulou- 
reusement frappé mes (398) regards : je Toudrais (567) 
un sort plus heureux pour un peuple qui a tant de (380) 
vertus ; je voudrais un lit plus commode pour des (77) 
vieillards qui ont tant d'enfants ; (691) je voudrais une 
cliaussure pour des enfants qui ont tant de charmes. 
La fortune, à part (248) les manufactures, semble se 
concentrer dans les châteaux. Il est (153) encore des 
s(»ignenrs qui possèdent huit à (741) dix lieues quarrées 
<l(i terrain souvent perdues (006) pour Tagriculture, et 
K(icrifi<^'cs au stérile plaisir d'un point de vue artificiel^ 
tandis que la nature en (246) a prodigué sans frais de si 
magnifiques. L'aristocratie pèse (189) encore sur la 




pauvre Ecosse: l'aisanoe ne péuêtre qu'avec peine liaiis 
(652) les campagnes. Mais le ciel en a dédomnugé 
les habitante par des goûts simples, par des habitude» 
séFères, par (655) l'amour de la liberté, seul bien (38y) 
dont la possession console <â7fi) de l'absence des autres. 
Que de (380) fois, en voyant de (377) jeunes filles (jui 
conduisaient (560) leurs troupeaux dans des pfiturajjes 
toaréGagcux où leurs (400) pieds deffleuraient enfoncés 
tout le jour, j'ai désiré (Â69J que le soleil du midi prit 
^584) luire sur ces aimables créatures .' (61)6) 






ANDERS— CLANS— LE PRÉTENDANT. 



La paitie septentrionale de l'Ecosse, connue sous le 
nom de Highlands ou Uautes-Terres (306), peut être 
regardée comme une île séparée de la Grande-Bretagne 
par le canal qui unit (788) le Forth fi la Clyde- iSes limi- 
tes maritimes sont héxisséeB(28) de rochers, de falaises, de 
(66+) cristallisations ^nonnes et généralement échancrées 
par des bras de mer. Le pays est assis (606) sur des masses 
de granit (734) rouge et bleu, de basalte et de concré- 
tiona volcaniques. Il est coupé dans l'intérieur pat des 
précipices, des (655) gorges et des vallées profondes, par 
des canaux et (658) des lacs isolés en quelque sorte 
du reste du monde. Les habitants de cette contrée pit- 
toresque ont conservé les habitudes et les mœurs (732) 
des anciens âges; toujours indépendants, toujouiB Iiospi- 
taliera comme (339) leurs pères, on les (482) a vus (60?) 
réaliser, en quelque sorte, pendant une longue iiiiite do 
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«ircles. la pnpan des 380 ictj> « yoetiqpti de Fanti- 
quité. Lnzr lucve irpfv «t s —ii e L^ levr ^«^■■■vi*, kHrs 
coûts Â3sples» leur 385 anov da sol natal les a (â22) 
ci & E w ai mmmt ic uBiraiis 6D7 à r«n|ire de la qvfl iiatio n; 
et cependant ils n'ont juaais 614» Hé des bariaoes. 
La contemplation de la natare. la rue dTnn ciel 
triste et Rébnlenx. le besoin de TÎne ooMoentrés an 
sein de leurs ÊaniDcs «T^lV et je ne sais q[adfe ten- 
dance à la méSanoolîe, rien «523^ n'a pa effiner en 
eux i]24) des sentiments de bienTeillance mnCodle 
(103 1 qu'ils ét^idaient aux étrangers, même en les 
méprisant 11 n'y a pas jusqu'à (273t leurs exereioes, 
leurs jeux« leurs préjugés et leurs superstitions qui ne 
soient i572i empreints d*un caractère d'originalité foit 
(86j remarquable. On dit que les Celtes sont leurs 
aieux (67); mais rien ne prouve quik descendent de ces 
peuples, pas même la langue, le Craelic, qui semble 
plutôt (624) aToir une origine orientale : il serait plus 
exact de les comparer aux Basques, dont (503) ils 
ont la vivacité, la sobriété et la souplesse. Ils se sont 
partagé (611) de bonne beure en (388) tribus ou dans, 
sous' des chefs différents, auxquels (502) ils étaient 
très-attachés. Cette division, qui remonte jusqu'à 
l'époque de leur conquête par Agricola, explique (176) 
presque tous les phénomènes de leur existence politique. 
Chaque (406) tribu, séparée par un vallon, par un lac ou 
par un bras de mer, et retranchée derrière ses limites 
naturelles, n'avait souvent aucun (404) rapport avec les 
tribus voisines, excepté (425) dans le cas où il fallait 
(230) se réunir pour la défense du territoire ; si Tune 
d'elles venait à (596) succomber, les autres ne se re- 
gardaient pas comme engagées dans le malheur de la 
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triba vaincue. Il en (246j résultait quelquefuis des 
baines terribles et d' (273) inflexibles Tesscntimenta. 
Les cbef^ descendants (600) des premiers conduc- 
teurs, véritables patriarcbes, soutenus par l'amitié d'un 
peuple libre, fier et crédalc, présidaient (40) le 
tonscil des anciens; et, si la guerre j (241) était 
décidée, »n la déclarait sur-le-champ par un enlè- 
vement général des troupeaux (GG) de l'ennemi: un 
iirdre du chef pour ravager (589) les pâturages était 
équivalent à des lettres de (379) ntarcjue- On se pré- 
cipitait (i'JSj en désordre contre des niasses sans ordre : 
on s'abordait, on se mêlait, on faisait r709) des prodiges de 
valeur: In ruse, la fraude et l'artifice sévèrement (237) 
proscnts dans les querelles d'individus, devenaient des 
moyens (738) légitimes dans les guerres de clans. Les 
petites tribus ou (252) celles qui avaient perdu ((iOR) 
leurs chefs, passaient (560) dans les rangs des plus 
grandes et sous leurs ordres, mais seulement pendant 
la duieé des hostilités. Les Ir^tés qui les (142) sui- 
vaient peuvent ùtre regardés 19?) quelquefois comme des 
chefs-d'œuvre (3(i8) de prudence et de (379) sagacité. 
Au milieu de la fureur des combats, tous les guerriers 
se soutenaient (ttU4 — 213} comme des frcres ; tous ex- 
posaient leur (401) vie pour défendre celle de leur chef, 
qu'ils aimaient comme un père. (Jelui-ci(496) n'était 
distingué par aucun (404} costume particulier: il por- 
tait seulement un panache sur son bonnet, et marcliuit 
ordinairemeut accompagné de (^46) musiciens. Les ré- 
compenses et les (380) honneurs se distribuaient dans 
son chÂtcau ; il yjugcait tous les difiërends, et l'on (S06) 
avait tant de confiance en sa justice ou tant (380) de 
crainte de sa vengeance, que jamais on (644) n'appelait 
de ses décisions. Eu admettant mûme (430) qu'elles 
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fussent (582) erronées, il y ayait encore quelque c 
(358) de bon. à ga^er pour lea plaideurs, puisque) d| 

les procès étaient jugés sur-le-champ (242J, 
qui! les parties s'en retournaient contentes. Rien dâ 
moins esact pourtant (331!) que de supposer, dans t 
les cas, aux chefs de clans une autorité illimitée ; lev 
dispositions les C37'l) plus prononcées (1 14) étalent tou^ 
Jours modifiées par (ii46) les anciens de la tribu, dont iî 
suivaient les conseils dans les mesures de quelque in 
poTtance. Le dérouement à son chef est la première (8S 
vertu du Uighlander. A la bataille d'Iuveikeithingj 
entre les royalistes et les troupes de Cromnell, t 
cents (392) partisans du laird de Maclean furent t 
(60(j) sur le champ de bataille. Dons la chaleur de l'af 
faire, sept frères de la tribu sacrifièrent (166) leur v 
(140) pour leur commandant, sir Hector Macleaic 
Pressé (419) de tous côtés par l'ennemi, il fiit défendit 
avec 079' énerve par ces hommes intrépides 
quel'undes frères succombait, il s'en présentait (.lS3]u: 
autre (137) pour le couvrir de son corps, en criant}i 
" AnUher Jbr Heclor," un autre pour Hector. Ce 
est devenu (214) par la suite le cri des montagu 
dans les pressants (600) dangers. Âpres la molbeureusQ 
(106) eipéditiim du Prétendant. le gouvernement royai 
le poursuivit avec acharnement, et mit sa tête à (648) 
pris. Un jeune homme, appelé M'Kenzie, qui avaii 
une ressemblance frappante (C04) avec ce prince, f 
pris pour lui (462), et loin de se faire (704 — 3d) reco 
naitre il s'écria, tout (416) percé de coups " Filîainr. 
j/on hâve killed yaur prince,'' " misérables, vous aves bi£ 
votre maître !" Les soldats ne (644) reconnurent (Ô63j 
leur méprise qu'en portant sa tête dans la ville vomno) 
où ils venaient demander la récompense de trente mille 
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(397^ lirres sterling, promise (419) â l'assassin. Les 
réactions ne cessaient point depuis la bat&iUe de Cnllo- 
den. 3Iaia, tandis que les chefs qui aTsient pris part k 
la guerre étaient (311) recherchés <312) et punis avec 
une rigueur inouïe, les Hîghlonders rivalisaient de dé- 
vouement 00) et de (654) grandeur d'âme pour les 
sauver. Le colonel M'Pherson de Cluny fut IÔ47' 
nourri dans une grotte, pendant (7^4) dix ans, pat des 
paysans de sa tribu. L'un (1321 d'eus, qui (498i con- 
naissait sa retraite, refusa les offres les plus (90) sédui- 
santes plutit (624) que de le trahir. " Que (512) feraî-ji- 
(447), disait-il (449), de l'argent que vous m'offrez i' 
«m gentilhomme (721) pourrait le prendre, et s'en 
aller (226) ensuite il Londres ou Et (654) Edimbourg, 
afin d'échapper dans le sein des plaisirs à l'horreur du 
remords; mais moi (463), si je faisais ce que vous dites, 
je n'oserais plus rester dans mon pays ; personne (359.i 
ne voudrait plus me parler, et l'on me fuirait, dans les 
rues comme un ini^me." L'n autre, bien informé de 
l'asile de quelques (409) proscrits, puis qu'il était chargé 
de leur < 143' porter des vivres, se promenait (235) un 
jour dans les environs, lorsqu'il aper^t (317) deux 
dames, qu'à leur mine il jugea (187) '''ê" disposées pour 
ces infortunés. Il les conduisit auprès ((i46) d'eux; 
celles-ci (496), reconnaissantes d'un si grand service, lui 
ofirirent (563) une gratification de cinq scheltings. A 
la vne de cette somme, le paysan épouvauté se (143) 
rouvrit la figure de ses (398) deux mains, et s'évanouit. 
Il se crut environné de traîtres, et on eut grand' peine 
(372) à lui persuader que son dévouement méritait 
une récompense. 
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WALLACE— ROBERT BRUCE. 

U'allaœ est pouT l'Ecoese un de ces personnagn iié^ 
oïques, dont toutes (415) les proportions ne se peignent^ 
Il la pensée que (644) sur une échelle gigantesque, celle 
^ des demi-dieux (425) d'Homère. Tout le monde ronft 
racontera (567) qu'un roi d'Ecosse, visitant ses états cent 
vingt-cinq (392) ans après la mort deWallaoe, et s'il 
luant (344) cnrieusement des souveiÙTS de ce héros (ï 
uuprùs des hommes trèa-Sgés (288) qui pouvaient lA 
Hvoir re^us ((î07) par une tradition immédiate, ap| 
(213 — 8(14) que In mort avait épargné jusque 1 
dame qui l'avait elle-même connu, et qui parlait de In 
{■J(]3 — note E) avec beaucoup de dÉtmls. 
presse (1^2) ^^ ^e rendre au manoir antique, et de do 
mander un entretien à la vônérable (S58) chûtelainif 
Voilà (249) qu'elle se rend au-devant du monarqni 
appuyée (420) sur un bâton blanc, et précédée de e 
vingt dames sur deux rangs, toutes vêtues de i: 
C'étaient (531) celles de ses filles, de ses petites-filH 
(,3t)6) et de ses brus jusqu'à la dernière génération* 
tie de son mariage, qui (500) étaient (550) rentrées u\ 
leur veuvage sous les toits paternels. Plusieurs (13] 
étaient centenaires. Le roi, introduit par ce cortège i 
JÛù'Jes dans une des vieilles salles du château, : 
sent h. s'asseoir qu'après avoir vu la mère de ces 
tables matrones prendre place vis-à-vis (051) de lui: pt 
il se repose (559) dans la cbmi» vermoulue qa'avaitsc 
vent occupée (607) Robert Bruce. La dame, api 
a'ètre étendue avec un langage facile et clair sur les n 
blés qualités (257) de ce prince, et avoir insisté 9 
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taille, élevée de la hauteur de la tPlo au-dessus de (24fi) 
tout son peuple, comme le Tumus de Virgile, ajoutu ijue 
<671) le bras de Sir Bol>ert était (561 ) ai puissant, qu'il 
aurait pu (568) défier arec assurance les dix chompiot 
les plus Taleureux{llâ> de l'Ecosse; tuais sur la question 
du roi qui lui demanda jusqu'il quel point Sir William 
Wallace étiùt comparable ^i (439) son ami. elle répondit 
que Sir William dépassait Sir Roliert de toute la tHe, 
et que dix champions comme Robert Bruce auraient suc- 
combé devant (748) Wallace, Il est (317) à remarquer 
que ce récit, qui n'est ni plus ni moins solennel (35> Il 
mon gré que s'il s'agissait d'Hercule, est au moins fondé 
en vraisemblance sur les exemples (3'54) prodigieux de 
longévité que l'Ecosse a fournis de tout temps. Les re- 
cueils consacrés Ik ce genre de phénomènes citent deux 
hommes qui ont pu (L'IS) se connaître, et qui ont em- 
brassé (562) entre eui, comme témoins oculaires, l'his- 
toire des événements de trois cents (391) ans. Ainsi 
dans ce pays merveilleux apparaissent tour-^-tour et à 
tout moment toutes les espèces de renommées, que l'ima- 
ginatioa ou (521» la vérité a léguées C607' au respect de 
l'arenir. C'est peu d'avoir fourni une mythologie neuve 
(106), exbaordinaire, sublime, au génie de l'épopée lyri- 
que, dans les chants immortels du poëte (281 1 calédo- 
nian, et des noms cheraleresques k la muse magique de 
l'Arioste ; l'Ecosse ne lait pas reposer tonte sa gloire sur 
des (77} traditions qu'une critique sévère asnmile trop 
souvent aux (74) fe,b!es. Les personnages mêmes (431 ) 
de son histoire positive, dans ses pages les plus sobres 
d'hyperboles, ont quelque chose (358} de reli^eus et de 
grandiose, comme la majestueuse (440) figure de Fingal : 
(690) de grave et de mystérieux, comme (339) les sii-'clçs 
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L Iisiaie A c^T 7«Lr -zz. -àsscji anl 1 18; 
i x^oz Aizrcvs de ^ F 1 A=ç>«m. à^.501)cfle 
sec^Je escLûêe TOT ks c^33ris 429 ' lioB qv VBBKnt 
. 75^ 1 «ejjTe as n* tr*. 

Se$ r:T:â;^ ji:-x:: L&sr$ : ? : i à dlfe gnce de l'Angle- 
lerr^, d^r: le soi eùa;iss^ TiK>^ i* cenae t» 213.» toujoun 
en s'abaxsisaE: r^u'^i Ik p^t£e« elle -Mo présente au 
miliea un raae p^ueau cc-n: les soounets qui 1 entourait 
sont oNume le» rebords. 

Cène ooziibnnaiion extérieure . 1 ICh explique le ooon 
rapide et bref de presque toutes ses riTières qui» jailfia- 
sant des monc^nes, naissent 213; pour périr presque 
aussitôt, et trourent à ràê même de leur {iÙ2j source im 
tombeau dans le sein des mersw 

Il existe vl53.< cependant en Irlande un grand fleure, 

(F^ Quand on parle de la siniation d'une chote rriatirement à 
vue autre, on emploie avprts de pour marquer un Toisinage 
trvs- rapproché, e; pns dt, si Tun des deux objets e>t à quelque 
d:«unce de l'autre- $upp). to the § 646L 
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tel que n'en (247) possèdent ni T Angleterre ni T Ecosse; 
c'est le Shannon qui, par un accident extraordinaire en 
Irlande, naît (269) dans la plaine intérieure de ce pays, 
et qui, placé ainsi sur une surface unie dont (503) les 
contours se relèyent, est comme emprisonné dans un 
grand vase, d'où (504) il semble ne pouvoir sortir qu'en 
débordant. Mais ses eaux (65) privilégiées ne trouvent . 
point (634) d'obstacle sur leur passage ; ime pente douce 
et presque insensible (258) s'offre constamment à leur 
cours que nulle (404) aspérité ne vient ni précipiter ni 
(661) suspendre. Abondant et fécond là où de faibles 
ruisseaux se tarissent près de (646) leur source, majes- 
tueux et tranquille aux mêmes lieux où d'autres fleuves 
bondissent et disparaissent (558) comme des torrents, le 
Shannon, dans une course de plus de deux cents (391) 
milles, distribue à la moitié de l'Irlande le bienfait de ses 
ondes, et s'avance (151) lentement vers l'océan, dans 
lequel (502) il ne se jette (190) pas, mais avec lequel il 
se confond. 

La nature semble avoir doté l'Irlande de ses dons les 
plus (374) généreux ; elle a enrichi ses entrailles de mé- 
taux précieux, (687) versé à pTeines mains sur le rocher 
qui lui sert de base le sol le plus fertile du monde ; elle 
a donné (562) à son commercé maritime les plus beaux 
ports, dont quatorze (80) sont propres à recevoir des 
vaisseaux de guerre, et comme si elle l'eût (217) destinée 
à une grande fortune, elle l'a placée (607) à l'ouest 
du continent, comme une sentinelle avancée dépositaire 
des clefs (716) de l'océan, chargée d'ouvrir aux vaisseaux 
d'Europe 1» route de l'Amérique, et de (654) présenter 
aux V£dsseaux d'Amérique le premier port européen. 

F 
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Et aprèB lui (143) aroir £ût ces liches présents, elle a 
encore tiaTaillé à (593) l'embellir. Elle a dessmé ses 
montagnes ayec mie graœ infime, (689) paisemé ses 
▼allons de prairies et de lacs, et la reconrrant (344) tout 
(416) entière d'nne brillante robe de T c t dur e^ elle 
(516 — 517) a Tonln qu'on l'appelât (584), dans la langue 
du poète, la verte Erinn, la belle Emeraude^ première 
perle des mers : 

*' Fint flower oî the eartb, 
First gem of tbe 8ea."(<>) 

Cependant, en dépit des ornements qu'elle porte et des 
(388) trésors qu'elle renferme, l'Irlande n'est ni une con- 
trée riante ni (660) un pays fortuné. 

La plus belle (37^) nature manque de Tie si le soleil ne 
l'anime pas : (693) ces montagnes élégantes^ ces grands 
lacs, ces prairies étemelles, ces collines aussi (91) fraîches 
que (627) les vallées, ofirent sans doute des aspects pleins 
de charme à celui (494) qui par accident les voit (213) 
sous un beau ciel ; mais Tatmosphère de Tlrlande est 
presque toujours sombre et chargée de nuages ou de 
vapeurs. Les vents douest et du sud-ouest soufflent sur 
elle(H) presque sans relâche ; ils lui (482) apportent les 
orages et les tempêtes de l'Atlantique : l'océan domine 
l'Irlande, et règle souverainement (239) sa température ; 
il est le tyran (98) de son climat. 

Autrefois l'Irlande était une forêt, et la végétation y 

(G) An imitation in French of this beautiful pièce of Moore, 
will be found among the poetry at the end of the volume. 
(H) We ought to say : y soufflent 
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(241) était si paissante, qu'on lui amt donné (IG6) le 
somom à'He des Boh. Maintenant eUe est absolument 
dépouillée d'arbres, et lotsquo, par un jour de printemps. 
«Ile apparaît (8U4 — S'JS') quoique chauTe, pleine de sève 
et de jeunesae, «n dirait d'une (802) belle et jeune filk 
dont on a coupé la chevelure. 



MISERE DES HABITANTS DE L'IRLANDE. 

Je ne crois pas qu'il existe (û70) une seule contrée où 
la conqufte, datant de si loin, ait lusse (iiOSj des traces 
tout à la foia si antiques et si TÎTanles (603). Il semble 
tjue les sifeles en s'écoulant, n'aient (583) guéri aucune 
de ses plaies. La terre est encore toute (417) saignante 
de ses blessures ; partout la guerre l'a dévastée, partout 
la confiscation l'a frappée (HOT) de ses coups. On ne 
eaoïait marcher en (24^(>) Irlande sans y rencontrer une 
ruine qui fut (ôti.')} témoin de quelques (411) sanglantes 
querelles ; on n'y peut foire un pas sans fouler aux pieds 
une terre qui, par le sort des guerres civiles, ne soit passée 
(550) tour ù tour aux mains de trois ou (741) quatre pos- 
sesseurs, dont le dernier resté maître représente la cause 
qui a triomphé ; à ci'ité des vainqueurs on voit les vain- 
cus, tout (416) pleins encore du souvenir de temps plus 
prospères. Ce charap, vous disent-ils (449). appartenait 
jadis âmon ancêtre; CromwelHedonnaàundesessoidals, 
qui l'a(799) transmis à ses enfants. Ce château qu'occupe 
un seigneur anglais (203) de noblesse récente, fiit confis- 
qué par Guillaume III sur un (25) irlandais de race il- 
lustre et de sang rojal, dont les descendants (96) labou- 
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reDt aujourd'hui le sol sur lequel (502) régnaient leurs 
aïeux (67). Mais ce sont (531) surtout les plaies £ûtes 
par les guerres de religion qui sont encore vires (106) et 
profondes en Irlande. 

Tout (418), en Irlande, est mêlé de religion: les souve- 
nirs de son histoire, depuis le temps où elle s'appelait l'Ue 
des Saints, jusqu'à (273) ces derniers siècles où elle fut 
persécutée pour sa foi ; les luttes de la conquête, les révo- 
lutions qui Font suivie (607) ; les gouvernements qui se 
sont succédé (611) ; son état social de nos jours ; les 
classes, les partis politiques qui la divisent (690) ; les 
passions qui l'animent ; le caractère, les mœurs, le déve- 
loppement intellectuel de ses habitants ; la division géo- 
graphique elle-même de son territoire, tout (523) est 
marqué d'un signe reUgienx. 



COMPARAISON DU PAUVRE ET DU RICHE 

EN IRLANDE. 

Les revenus du riche s'élèvent (189) quelquefois, en 
Irlande, à des (77) sommes dont Pénormité nous parait 
(269) presque chimérique. Le riche s' (143) est fait, sur 
cette contrée de misère, une destinée magnifique ; il a 
des châteaux (65) splendides, des domaines sans (379) 
bornes, des montagnes, des prairies, des forêts, (684) des 
lacs ; il (121) a tout cela, et souvent il le (478) possède 
deux et trois fois. Tandis que (352) des millions d'êtres 
malheureux se demandent chaque (406) jour quel sera 
|e moyen de pourvoir à leur plus (95) impérieux besoin, 
le riche s'interroge pour savoir par quel art il pourra 
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{îi^'ïj réveiller une passion dans son (HT) âi 
et un appétit dans son corps à demi-éteint (42ô). Vent- 
il (447) transporter d'an Ueu dans un antre sa personne 
(359} chargée de l'ennui d'ello-mtme 7 Les roules les 
plus belles et capables (Tôt) de rivaliser avec celles d' 
Angleterre s'offient à lui (402). Le luse et la richesse 
se promènent (225) ainsi avec toutes leurs aises et {(tôS) 
toute leur ostentation il travers (64â) les souffrances et 
les misères du pa;s. 

Telle (795) est l'Irlande que s'est créée (611—6(17) 
le riche. Il faut (230) pour voir l' Irlande beurense, choiûr 
son point de vue tout exprès, prendre ^ii (279) et Ih (2(j8) 
un espace éboit et isolé, en fermant les yeux à tous les 
objets environnants (CI.K)) ; mais la pauvre Irlande, au 
contraire, éclate & la vue, de toutes parts. La misère 
nue (425), aâamée ; cette misère vaj^bonde et fainéante, 
cette misère qui (44,'i} mendie, (GS6) couvre le pays entier, 
elle se montre partout, sous toutes les formes, à tous les 
instants du jour ; c'est elle (4IÎ.'Î) que vous vojez la pre- 
mière (83), en abordant aux rivages de l'Irlande ; et dés 
(268) ce moment, elle ne (034) cesse plus d'être présente 
à vos regards, tantôt sous (621) les traits de l'infirme qui 
étale ses plaies, tantôt sous (655) l'aspect du pauvre 
costumé de ses haillons (2S) ; elle vous suit partout, vous 
(484) obsède sans relâche ; vous entendez de loin ses 
gémissements et ses pleurs ; et si sa voix ne vous émeut 
(,8(M^— 213) pas d'une pitié (257) profonde, elle vous im- 
portune et vous (464) épouvante. Cette (85) misère 
semble inhéreate au sol et comme un de ses produits ; 
pareille (103) ii ces fléaux endémiques qui corrompent 
l'atmosphère (706), elle flétrit (185) tout ce qui l'appro- 
che, et atteint (^200) le riche lui même, qui ne peut (2i;tl 
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au milieu de ses joies, se séparer des misèfes du paavie 
et I ôICj £Eiit de Tains efforts pour secouer cette Termine 
qu*il a créée (607) et qui s attedie à lui (468). Uasgeàt 
matériel du (74) pays ne donne pas de (380 — 381) 
moins tristes impresaons. Tandis que le châteaa féodal 
se montre, après sept (80) sièdes, plus riche et plus Inil- 
lant qu'à sa 1402) naissance, tous tojcz ^ et là crouler 
des habitations misérables, et celles^ ne se relèTent 
(ii^'à) point. On est étonné, quand (668) on parcourt 
r Irlande, de la quantité des ruines qui s'y (241) rencon- 
trent. Je ne paile point (634) ici de ces ruines pittores- 
ques que font les âges (269) en s'écoulant, et dont la 
Tétustu décore le pays ; ces ruines- là (287) appartiennent 
(8U4 — 809) encore à la riche Irlande, qui les conserve 
avec soin, comme des souvenirs d*oigueil et des monu- 
ments d'antiquité : je veux (213) dire ces ruines préma- 
turées que crée l'infortune \j06), ces pauvres habitations 
que délaisse un possesseur malheureux (115), et qui n'at- 
testant qu'une obscure misère n'excitent en général que 
(644) peu d'attention et d'intérêt. Je ne sais du reste 
lequel est le plus (374) triste à voir de la demeure aban- 
donnée du riche, ou de celle qu (494) habite le pauvre 
irlandais. 

(iu'on (673) se représente (482) quatre murs de boue 
desséchée, que la pluie, en tombant, rend sans peine à 
son état primitif; pour toit, un peu de chaume, ou quel- 
ques (409) coupures de gazon ; pour cheminée, un trou 
grossièrement (239) pratiqué dans le toit, et le plus sou- 
vent (375) la porte même du logis par laquelle (502) 
seule la fumée trouve une issue ; une seule pièce contient 
(804 — 213) le père, la mère, l'aïeul, les enfants ; point de 
meubles (338) dans ce pauvre réduit : (698) une seule 




couche, composée ordinairement d'herbe et de paille, sert 
à toute la famille. On voit accroupis dcuis l'être cinq ou 
(741) sis enfants ilemi-nus (425), auprès d'un maigre 
feu, dont lea cendres rccouTrent quel<]ues pommes de 
terre, seule nourriture (389) de toute la &mil!e; au 
milieu de tous (.17) git un porc immonde, seul habitant 
du lieu qui soit (.575) bien, parce r[u'il vit dans l'ordure. 
La présence du porc au logis semble d'abord, en Irlande, 
ou indice de misère ; il y (482) est cependant un signe 
de quelque aisance. Et l'indigence est surtout extrême 
(269) dans la cabane qu'il n'habite pas. 

Non loin de la chaumière s'étend (Ô3Sj un petit 
champ d'un acre ou d'un demi-acre ; il est semé de (546) 
pommes de terre ; des rangées de pierres entassées les 
unes sur les autres (510), et parmi lesquelles (-502) crois- 
sent des ajoncs, lui (142) serrent de clôture. Cette de- ■ 
meure est bien misérable ; cependant (2S2) ce n'est point 
celle du pauvre proprement dit. Ou vient de décrire 
l'habitation (25(i) du fermier irlandiùs (263) et de 
l'ouvrier agricole. J'ai dîf (.W2) qu'au-dessous des grands 
(99) il n'y a point de petits propriétaires, et au-dessous 
du riche opulent, rien que des pauvres ; mais ceux-ci 
1490) sont niieérables il des titres différents et avec des 
nuances que je voudrais pouvoir indiquer (597). Tous 
étant pauvres, n'emploient pour se nourrir que l'aliment 
le moins cher (236) dans le pays, les pommes de terre ; 
mm> tous (418) n'en consomment (7^0) pas la même 
quantité ; les uns, et ce (531) sont les privilégias, an mm- 
gent trois fois par jour ; d'autres moins heureux, detix 
fiw»; ceux-ci (246), en état d'indigence, une fois seule- 
en est qui (408), plus dénués encore, Uemeu- 
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rent un jour, deux jcan même \4âO) mas pnndie aa- 
eone n our r iiiue . 

Cette TÎe de jeûnes (15) est cnidle ; et pourtHift il 
ùmt la (453) subir, sous peine de manx (66) ph» grands 
enooie. Celui qoi £ût on lepas de pins qu^ ne peut, 
et (457) jeûne nne fois de moins qall ne dut, est sûr 
(269) de n'aTQÎr pas (700) de quoi se yêtir ; et enooic 
cette prudence, cette (3S5) résignation à sooffiiry est 
(522) soaTent stérile. 

Quel que (406) soit le courage du pauvre cultivateur 
k supporter (804 — 186) la £ûm, pour £ûre £Eioe à d'antres 
besoins, il est en général (242) nu ou couvert de baillons, 
transmis dans la famille de génération en génération. 
Dans beaucoup de (380) pauvres maisons, il n'y a ÇLSSj 
qu'un babillement complet pour deux individus; ce 
qui (127) oblige presque toujours le prêtre de la paroisse 
à dire plusieurs messes le dimancbe. Lorsque l'un a 
entendu (166) la première messe, il revient (804 — ^213) 
au logis, quitte (514 — 458) ses vêtements et les donne à 
l'autre, qui va (213) aussitôt assister à (648) la seconde. 

GUST. DB BeaUMONT. 



DE LA CONSTITUTION EN ANGLETERRE ET 

À CARTHAGE. 

J*ai (22) souvent considéré avec étonnement les simi- 
litudes de mœurs et (12) de génie qui se trouvent entre 
les anciens souverains des (19) mers et les maîtres de 
l'Océan d'aujourd'hui. 

Que leurs gouvememens étaient les mêmes, c'est (493) 
00 qui se prouve évidemment par les principes. La 
chose publique se composait (22) à Carthage, ainsi qu'en 



COBSTITOTION 

(710) Angleterre, dun roi et de deux chamhrea; la pre- 
ml^ appelée le sénat, et représentant {}!) les commîmes ; 
la seconde (712), connue bous le nom (2+| du uonaeil 
de* cent.(l) Cette puissance, en a'ajoutant ou (21 ) se re- 
tranchant, selon les temps, aux deux autres membres de 
ia légUlatore, devenait (16), de même que les pairs de la 
Grande- Breiagne, le poids régulateur de la balance de 
l'état. Mais comment arrÏToit-il que la constitution {2'S\ 
punique fût républicaine, et la constitution augloïse tno- 
narcbique ? Par une de ces opérations merveilleuses de 
politique, que je (16) vais tàcber d'expliquer (17)> 

Supposons une proportion politique, dont les mo,veiis 
soient P. S. R- Si vous intervertissez l'ordre de ces 
lettres (17)i vous aurez des rapports difFérents. mais les 
termes resteront les mêmes. Le gouremement de Car- 
thage (713) était composé de trois parties : le peuple 
(16). le sénat, et les rois, P. S. R. Elle était une républi- 
que, pane que le peuple en corps était législateur, et 
formait le premier terme de la proportion (26)- Pour 
rendre cette constitution monarchique, sans en (34) al- 
térer les principes, c'est-à-dire, sans la rendre despoti- 
que, qu'aurait-il fiillu faire? Changer (18) notre pro- 
portion, P. S. K., en cette autre, R. 8. P., transposant les 
moyens extrêmes P. et R.; le pouvoir (730) législatif se 
trouve alors dévolu aux Rois et (3C) au Sénat, en 
même temps que le peuple en retieut {M) encore une 
troidème partie- Mais si le peuple, n'étant plus qu'un 
tiers du législateur, continue d'exercer en (31 ) corps ses 
fonctions, la proportion est illusoire, cor là où (268) la 



(J) Cent esl ioTsrlable, parce qu'il n'est pu lÉBllement nmllî- 
fMf, mtis qiiE s'est un ganiânnf, dont le acni est ; 
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nation s'asïeinble en masse, là (268) existe une i^|iiiIiE- 
qne. Le peuple dana ce flG) cas, ne peut donc tju'être 
représenté. De là, la constitution anglaise. Et l'un 
(/IOJ et l'autre gouvernements seront excellents (32); le 
premier à Carthage, chez un petit peuple simple et pan- 
Txe; le second en Angleterre (l7Xcli^i ('^^ une grande 
notion, cultivée et riche. 

A présent, si dans notre proportion politique, (43) 
après avoir (730) changé les deux termes extrêmes, tou- 
jours (38) en conserranl les trois movena primitifs, P. S. 
R., nous voulions trooTer la pire (94) des combinaisons, 
<jue ferions-nous P Ce ser^t de n'admettre ni de roi 
(26), ni de peuple, mais d'avoir je ne sais quoi, qui a 
tiendrait lieu (26) : et c'est prédsément ce que noa 
nrons vu en France. En laissant dehors les deni 
termesi P. et R., la Convention (33) avait rejeté bl 
lieux principes sans lesquels (17) il n'y a point de gouTd 
neiuent. 

Les Français (279) n'étaient point sujets, puisqu'il 
n'avaient (40) point de roi ; ni républicains, parce qn 
le peuple étiùt représenté. Qu'était-ce (447) donc qâ 
leur constitution ? Je n'en sais rien : un chaos (713j 
qm avait toutes les formes sans en avoir aucune (133) 
une masse indigeste, où les principes étùent tous (33 
confondus. Ou plutôt c'était le terme moyen de not( 
proportion S-, mull!pli6 par tes deux extrêmes P. i 
R. ; c'était le Sénat (34) enflé de tout le pouvoir du Bl 
et du peuple. Que (512) sortira-t-il de ce corps, gr| 
de puissance et de passions î Une foule de (380) sali 
tyrans qui, nés et nourris dans ses entrailles, e 
(528) tout à coup pour dévorer le peuple et le mon! 
politique qui tes aura enfantés (607). 



F ™ DISCIFLIKE MILITAIRE EN A>CLETEIlItF.. Ù9 H 

Quant (G6Ô) aux autres colonnes île la Icgùlature pu- ^M 

nique, simples appendices à l'édifice ellei ne servaient V 

nu'à en obstruer U beauté, sans ajouter (5â9) h la soli- I 



qu'à en obstruer U beauté, sans ajouter (5â9) U la soli- 
dité de i'arcliiterture. 

Au reste, les gouvernements de Carthagc et d'Angle- 
terre qu!oatjouides(638) mêmes applaudissements, ont 
aiLssi partagé les mêmes (429) censures. Les peuples 
contempor^ns [23 — 31) leur reprochèient la vénalité et 
la coiruplioii dans les places de sénateur. Polybe (2(1) 
remarie que ce peuple africain, si Jaloux de ses droits, 
ne regardait pas un pareil usage comme un crime. Peut- 
être avait-il (4^i) senti que de tootes les aristocraties, 
celle des richesses, lorsqu'elle n'est (338-335) pas portée 
à un trop grand excès, est la (471) moins {^) dange- 
reuse en elle-même i le propriétaire, ayant un înCÉr^t 
personnel aumamtien des lois, tandis que [T^M) l'homme 
sans pK^êtés tend sans cesse, par sa nature, à boule- 
verser et il (854l décrutrc. 

Ckateacbhiand. 



DISCIPLINE MILITAIRE EN GRANDE- 
BRETAGNE. 

Lorsqu'un (274) soldat est condamné au fouet, on 
prend trois hallebardes (28) de sergent, dont on fise le 
bas en terre, et qu'on réunit par leurs fers de lance, t 
une corde à laquelle (S03) on attache les poignets (72ft) 
dn condamné, élevés et réunis au-dessus de sa tète. Les 
trois hallebardes se trouvent (150) ainsi plantées com- 
me les trois pieds d'une chèvre, ou les trois arêtes d'un 
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>om2iet pTramidal. Cest (127) ce que les Anglais 
appeileat IPf'' un triangle. Une quatrième hallebarde 
f^ liée horixontalement contre deux ded premières, 
à là hauteur du rentre du condapmé, dont les pieds 
i<cartês sont liés (606) au bas de ces deux hallebûdés. 
I>ans cette situation forcée, il est firappé à nu, sur les 
reins. ((>55> les épaules, ou plus bas encore» smTanl 
U nature du délit, par un fouet à neuf queues gar- 
nies chacune ^406) d'autant de nœuds. Ce fouet est 
appelé pour cette raison^ cat-d^mimetaUs, Ensuite 
les tambours du régiment à tour de rôle, et sous la di- 
Tt^tion du tambour-major (57)^ frappent, chacun, de 
ringt-cinq (î^) coups, le condamné. L'adjudant- major 
«>st toujours présent pour veiller à Texacte et YÎgoureiise 
application (435^ du nombre de coups prescrit parla 
$ontenco. finfin le chirurgien. major ou son aide doit 
^,>*Jl^^ otrv aussi présent à l'exécution pour juger jusqu'à 
t)uol point on peut (.213) battre le condamné, sans qu'il 
V ait v«"»75> ■ danger de la vie. Quand (714) arrive l'ins- 
truit où il importe il 53) de discontinuer le supplice, si 
lo nmlhoureux n*a pas reçu {165) le nombre de coups 
prt>fiii*rit jKir la sentence, on suspend l'exécution; on frotte 
los plaies avec de Teau et du (77) sel pour empêcher la 
jjangrène de ? y mettre ; et dès que la nature commence 
i^ oii^triser les blessures, on reprend le supplice (542) 
«v<H* lo mr^me ordre et le même sang froid. 

Ch. Dupdt. 



Nott» — Nous croyonsy pour V honneur du nom anglais, çue la 
tiitnfiliiu^ mUiiairt n^estpltts aussi cruelle depuis quelques années. 
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CROISADES. — RICHARD CŒUR -DE-LION.— 
IL SE BAT AVEC GUILLAUME DES BARRES. 

La convention relative (106) à la croisade entre 
Rtchard et Philippe, avait été (565) signée le S dé- 
cembre précédent, à Nonancourt : les deux rois ne s'y 
étaient point présentés (607) comme égaux : Philippe, 
dans le traité, appelait Richard son ami et son fidèle 
(99) ; Richard appelait Philippe son seigneur et son ami. 
Tous deux se promettaient cependant une garantie mu- 
tuelle (103) et une prompte assistance contre quiconque 
(132), en leur absence, exciterait la guerre dans leurs 
états. Ces perturbateurs du repos public ( 1 09) devaient 
d'abord être punis par les excommimications de TEglise, 
et après le retour des deux rois, par la confiscation (256) 
de leurs biens 

La sédition de Messine, et la jalousie qu*à cette occa- 
sion les deux rois et les deux peuples avaient conçue 
l'un de l'autre (538), laissèrent dans les esprits beaucoup 
de germes de discorde. Cependant Philippe, Richard et 
Tancrède, continuèrent, en apparence, à (596) vivre en- 
semble en bonne intelligence. Ils assistaient aux mêmes 
fêtes, et ils s'y excerçaient (279) à ces jeux chevaleres- 
ques dans lesquels (502) le roi d'Angleterre l'emportait 
(148) sur presque tous les hommes de son temps. Un 
seul chevalier français, Guillaume des Barres, pouvait 
être regardé comme supérieur à Richard lui-même, soit 
en vigueur, soit en agilité. Un jour du mois de février, 
après qu'ils s'étaient exercés (607) hors de Messine, un 
paysan (738) vint à passer devant (7^8) eux avec un 
âne chargé de ces roseaux ou (387) cannes, qu'on em- 

G 
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ploie (192) en Italie à soutenir les vignes; chaque 
guenier prit une de ces cannes, qjol deux ibis plusgrosse 
que le poQce^ ec longue de dix à (7*^1) qimue pieds» ne 
ressemblait pas mal à une lance ; ils s'en serriient pour 
jouter les uns contre les antres (511). 

Richard et Guillaume des Bancs se trouTèient m^ 
posés Fun à l'autre (510) ; leurs finhleafJ) cêoum 
Tolèrent en édats au piemier dioc ; mais celle de Guil- 
laume déchira le manteau de Bidiaid, qui^ dam m 
mourement de colère, s'efibr^ (562) de len r eia er aon 
adrersaire de sou cheral. Les deux diampiona, qnoi^ 
sans armes, combattirent arec un adiamemoit extraor- 
dinaire ; et Richard, ne pouvant venir à bout de temaser 
son adversaire, jura qu il serait (567) À tout jamais son 
ennemi et celui de tous les siens. En vain le roi de 
France, et tous les plus grands seigneurs de son aimée 
supplièrent le roi d'Angleterre de se réconcilier à Yua 
des plus braves champions de la Croix (64). Richard, 
loin dV consentir, exigea (18/) qac Guillaume des Bar- 
res sortît (217) de Messine, et que le roi lui retirât (569) 
sa protection. Ce ne fut que bien long-temps après, que 
le roi de France, accompagné de tous les archevêques et 
(386) évèques, de tous les barons de l'armée^ s'étant 
rendu de nouveau auprès de (646) Richard, comme le 
moment de s'embarquer approchait, tous ces grands BÔr 
gneurs se mirent à genoux (65) devant le roi d'Angleter- 
re et obtinrent enfin de lui la promesse qu'il vivrait en 
paix avec Guillaume, aussi long-temps que tous deux 
porteraient (567) le signe de la croix. 



( J) On écrit aujourd'hui faibles, au lieu de foibles, vieille or- 
th(^raphe. 



mOMAS BECKET. 



THOMAS BECKET. 
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Cependant (251) les rois de France et d'Angleterre 
étaient alors en paix: aussi (628), lorsque Henri 11 
apprit (jue Thomas Beckct (K)BTait été reçu avec toute »:i 
suite sur les terres de Louis, il écrivit à celui-ci (-i^Oj 
pour l'avertit que (671 — Itematk) cet homme avait été 
condamné par le plein conseil des barons de son 
royaume; c|u'il s'était (172)ei]saite enfui au mépris des 
lois, emportant avec lui (465) le nom de traître et que, 
d'après les conventions subsistantes (600) entre les deux 
rois, l'un ne devait point recevoir dans ses états (542) 
l'ennenù public (140) de l'autre. 

Comme les messagers de Henri H lisaient (560) h 
Louis les lettres à lui adressées (606), dont ils étaient 
porteurs, 3 les (478) arrÊta à ces mots employés par 
Henri (ti92) : Thomas lieckel, ct-devani archevêque de 
Cantorbirg. " Comment ! s'écria-t-il (449). <jui (512) 
«loue l'a déposé? Pour moi (462) je suis roï comme 
mon frère (339) d'Angleterre ; mois je sais bien que je 
iCÙ (577) pas le (441) droit de déposer le moindre 
(94 — 05) clerc dans toute l'étendue de mon domaine." 
n refusa ensuite d'interdire le séjour de la France à cet 
(86) illustre esilé ; et lorsque Becket fut arrivé (564) à 
SoôaKBS, il alla l'y (241) chercher, pour 
une conf&enee. 



(K) L'ortliographa des noms propre» eai buu' 
jiausnt <l su ■ une langue étniogère; Bïaii lei France! 
Thanxti Bteket, bu lieu de Thomaj-a-Beeket. 




(A MOKT DE ja:œ grey. 

3I0RT DE JANE GREY— SA LETTRE À 

SOXPÈRR 

Jane Grey (20) entendit sa sentence arec un calme 
qui annon^ la pureté de son (8?) âme^ et (457) ^^' 
plojra le peu d'instants qu'elle avait à TÎTre à se préparor 
pour un mcmde meilleur. Cependant le plaisir qn'dle 
trourait dans ses exerdoes de dérotion, fut souTent 
interrompu par les prêtres catholiques qui assiégeaient 
(187) tans cesse sa prison^ pour lui persuader d'abjurei 
sa religion et d'embrasser celle (494) de la r^e Marie» 
sa pers^fcutrice (1 10). Mais tout fut en Tïdn, et sa fidé^ 
lité au Protestantisme demeura (563) inébranlable. 
La mort ne lui inspirait aucune irayeur: les années 
qu'elle avait vécu (618) avec tant de piété et de sa- 
gesse, rattachaient toutes ses pensées à la récompense 
étemelle ( 103) promise aux justes. Ayant appris (608) 
que son père était (317) en proie au plus violent déses- 
poir, parce qu'il se croyait la cause de l'odieuse (106) 
condamnation de sa fille, elle lui écrivit la lettre suiyante 
qui (129) respire les plus nobles sentiments. 

*' Mon père, 

Quoiqu'il ait plu (578) à (538) Dieu 
d'avancer le terme de mes jours par les propres mains de 
celui qui aurait dû (270) veiller sur son enfant, cepen- 
dant je trouve assez de (380) force pour remercier sin- 
cèrement le Très-Haut de me rappeler à lui (465). Mon 
cœur s'est brisé en apprenant que mon (398) sort mal- 
heureux vous inspire une si (629) profonde douleur ; et 
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ponxtont, s'il m'est permis de me léjouir (228) de ce i^ui 
m'artive, je tous assure (746), mon eter père, que je 
n'envisage la mort que comme un bienl^it. Mon sang 
peut (558) crier vengeance devant le seigneur de miséri- 
corde, car ceux (494) qui sont innocents d'un crime 

Cest ainsi, mon bon père, que je voua ai dévoilé i'état 
de mon (8?) une sans réserve, afin de vous (143) ren- 
dre un peu de calme. Si mon supplice voua parait ter- 
rible, il m'ofire a moi (L) ime source de dËlices, car je ne 
désiie rien tant que de (595) passer de ce monde île 
misère dans le stijourde la joie et dubonbeur, où j'espère 
voir &ce à fece notre sauveur Jéaus-Cbiist (732), en qui 
j'ai placé toute ma confiance. SouSrez, d une fille peut 
ainsi parler et écrire à (â39) son père, que je forme 
(569) le vœu de vous (453) voir mourir dans la même 
foi que votre enlant; c'est pourquoi je prie le Seigneur 
de TOUS fortifier, et j'ai le ferme (440) espoir que nous 
noOB lénmrons (158) enfin dans le ciel avec le Père, le 
Fila et le Saint-Esprit- Ainsi »oit-i!." 

Lé matin de son éxecution, (68?) lord Uudley lui fil 
(764 — 3d) demander une entrevue, afin d'avoir au moins 
la satis&otion de lui donner un dernier adieu : elle s'y 
(486) refiisa de la manière la plus tendre, en lui disant 
qu'elle avait besoin de tout son courage, et que la pré' 
n époux chéri dons un moment si Bolennel(7l5) 

i ferait que (764- — 5tb) redoubler inutilement ses 
s elle (àl6 — 51?) ajouta qu'elle mourrait 
a conviction de te rejoindre dans quelques instants 
ir de la pats éternelle. 



i0L 
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UfTn0s l^>^. 



DERNIERS IXSTAXIS DE MARIE STUABT. 



Si Karie s'était sentie (607) co^idble et compliee 
(•34^1) des Grinies qu'on hn leprodiait. elle nwk pas man- 
qué (5ë4^ de le (773) kiaser païahze dans sa eondidfe 
et dans ses (388) disooan^ an moment où pheée snr le 
seuil de féteraîté, elle n aTait plus rien (644) a attendre 
(689), (Jus rien à craindre des hommes. Loin de là, 
ses dernières paroles furent une protestation calme mais 
ferme de son (87) innocence, une prière pour ses enne- 
mis. 

La yeille de l'exécution qui derait avoir lieu à Fother- 
ingaj, Marie s'était livrée (607) à ses exercices religieux, 
avec la même piété et la même (429) résignation qu a 
l'ordinaire. Elle avait demandé (565) qu'on lui accor- 
dât comme faveur spéciale, de s'entretemr quelques (409) 
instants avec son confesseur; mais cette grâce lui avait 



I été crue 
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:té cruclIciHeDt refuser. Elle passa la nuit danB la 
plus parfaite Cranquillité (257), et lorsque le shérif et 
ses officiers entrèrent (185) de grand malin dara sa 
thambre, pour lui annoncer le moment fctal, ils (51?) 
la trouvèrent agenouillée et en prières (379) au pied dp 
l'autel, A leur arrivEe elle se leva (151). sans montrer 
Ja moindre émotion, et (45?) les suivit jusqu'où l>aa de 
l'escalier, où elle (514) fut reçue par les comtes de 
Kent et de Shrewabury et Sir André Melville, maître 
de sa nisÎBOii royale. A la vue des larmes et du profond 
désespoir de ce dernier, elle s'écria : " Ne pleurez pas 
(477) BUT moi, fidèle Melville; ce <127) jour verra (213) 
^larïe Stuart délivrée de toutes ses peines; ce sera le 
terme de mes longues et (388) cruelles souffrances. Je 
TOUS prends à témoin (7^6) que je meurs fidèle à lu 
religion catholique, à l'Ecosse et H la France. Reconi- 
inandez'ntoi (454) il mon fils. Uïtes-lui que je n'ai rien 
fait qui pût compromettre sa couronne, son honneur ou 
ses droits, et puisse (448) Dieu pardonner à (538) ceux 
qui, sans aucun motif, ont eu soif de mon sang." 

Ce fut avec beaucoup de difficulté qu'elle obtint (8U4- 
213) des deus comtes, la permission d'avoir Melville et 
quelques ( 4f )P ) serviteurs à ses oiîtéa, pour l'assister à ce 
moment solennel. On avait tendu de noir l'échataud ; 
Marie y (241) monta d'un pas. ferme et assuré, sans 
que ta vue du hillot, également couvert de drap noir, 
causât (07!!) la moindre altération sur son visagei mais 
elle Et le signe de la croix et s'assit (213) dans un &u- 
leuil. Alors le doyen de Péterborough se mit à (ôy3) 

Kne exhortation de circonstance, et à adresser 
»au (74) ciel en sa faveur i la reine l'interrom- 
isant qu'elle ne (634) pouvait e 
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écouler ce qu'il disait, et s'agenouiliioit (228)) elle n 
une prière ea latin. Quand le doyen cat fini (064 
ses dËvotions, Marie se leva, puis d'une voix haute ^ 
ta anglais, elle (510— 517) implom Dieu a 
d'HCcotder la paix à l'I^lise (202), uu règne prospère 
sua fils, une vie longue (109) et tranquille à ElizabetS 
Elle ajouta (170) qu'elle n'espérait merci que par la ma 
<1e Jésus-Christ, baisa pieusement un crucifix qn'eS 
tenait (561) à la main et s'écria: '' fiei;oIs-moi (454 
o Jésus, dans ces bras misétïeordieus que tu as ( 
dus sur la crois pour notre salut, et 
mes fautes." Ensuite elle ôta sou vuile, comme [ 
montrer qu'elle était prête à mourir (647), et stm 
courage que la religion et l'innocence peuvent e 
(421) inspirer, elle offrit sa tête à la hache du bourreau 
A la vue de ces cheveux blanchis par tant d'infortuni 
et de douleurs, tous ceux qui étaient présents I 
dirent en iurmes, incapables (7^1 — 13) d'éproun 
d'autres sentiments que ceux d'une profonde pitié e 
d'une (385) sincère admiration. 

Traduit Je l'anglai 
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(Fragment de la fie du l'hiitori^ii lluy, par Guiiat.) 

May était né (169) en 1595, d'une famille ancien 
et honorable dans le comté de Susaex ; son (87) édui 
tion flit très.soignée, et pendant le temps qu'il pw 
(503) à l'uniTersité de Cambridge, il s'adonna à I" 
de la littérature classique avec une passion et (6fiS} v 
succès qui présageaient un érudit ou un poë'te, bil 
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plutôt (624) qu'un liomtne de parti et (675) un histo- 
rien puritain, Aass! la poésie et les lettres occupèrent- 
ellea seules la première" portion de sa TÎe, Venu (419) 
à Londres au sortir de l'unirersîté, il s'associa avec ar- 
deur 11 ce mouTcment génGral des esprits vers le théntre. 
les travaux (66) littéraires, les diverti Baemeut^ et 
les fêtes, cjui avait commence (tiOS) sous le règne 
d'Ëlizabctli, et cachait encore l'approche menaçante 
(SOS — 604) des graves penst:es de la liberté et les rudes 
épreuves de la guerre civile, La cour de Charles I était 
alors, après celle de France, la plus (95) brillante et la plus 
animée de l'Europe ; ce monarque imprévoyant dépen- 
sait, avec une légèreté sérieuse (106), les derniers restes 
du glorieux gouvernement d'Elizabeth et du gouverne- 
ment pacifique du roi Jacques son père. La haute 
noblesse, oisive et appauvrie, affluait autour de (622) 
lui, ne demandant que des faveurs et des plaisirs. Le 
duo de Duckinghum (321), son favori, présomptueux, 
hautain, magnifique, frivole, usait du pouvoir et du 
trésor comme (339) d'une richesse viagère, bonne et 
propre seulement à (541) lui faire des créatures et ù 
satisfiùre les caprices de sa volonté. La reine, qui (329) 
ne voulait (328) pas avoir changé de patrie (325), ne 
s'occupait (327) que d'introduire à Whitehall les ma- 
nières, les passe-temps (3/0) et les idées de la cour di- 
France, regardant (232) le pouvoir absolu comme une 
nécessité de la pompe royale, et le catholicisme comme 
la seule religion qui convînt (575) aux grands seigneurs. 
Les poètes, les lettrés, les beaux esprits venaient en 
foule chercher là des occasions à leur talent, des triomphes 
îl leur amour-propre et des (77) pensions à leur pau- 
vreté' Il ne faut (230) pas les en blâmer trop sévtre- 
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ment ; les goûts et les plaisirs {S30) de l'e^^ entraî- 
nent (327) Boarent je ne sais (331) q[adle piéoocapatîon 
noble et doace^ qui Mt (332) oublier à (777) rhomme 
les réalités sociales, le distrait (338 — 335) des pensées 
da citoyen, et ne loi permet gaères de soi^er qu'aux 
traraax qui (496) le charment et (675) anx protectems 
^jui l'encooragent Au milieu des spectades, des coa- 
versations élégantes, des fêtes, des mascarades où (500) 
prenait part toute la cour^ dans les clubs (736) ^litods 
et joyeux où se réunissaient les sncoesseuis de Shakes- 
peare (732) et où Ben-Johnson présidait encore, <m 
oubliait aisément et la taxe des Taisseaux, et les qu^relks 
des puritains avec rarchevêque Laud^ et (658)J le juste 
mais sombre mécontentement du pays. Bien aocueilH 
(419) à la cour et dans les réunions lettrées, le jeune 
3[ay ne s'inquiéta (150) que d'y (468) réussir et de 
Jour (469) plaire 

PauTre, peu agréable, forcément taciturne, May n eût 
pu (213) se trouver long- temps bien à la cour qu'à for- 
ce de succès ; elle le blessa dans son amour-propre ; le 
poëte triste et offensé changea soudain (235) de parti et 
de protecteurs 

Son Histoire du Parlement parut (563) au mois de 
mai 16479 pendant qu'on traitait encore avec le roi pri- 
sonnier Après avoir écrit dans l'intérêt 

des indépendants et de Cromwell, l'histoire (542) de la 
guerre civile et des discordes intérieures (110) du parle- 
ment, après avoir pallié le despotisme de Tarmée et les 
violentes éliminations de la chambre des communes^ il 
n'osa raconter, comme le (773) voulaient sans doute ses 
maîtres, le procès et la mort de Charles I. L'abrégé 
finit (558) brusquement à la veille de ce terrible fait 
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" qui, à lui (462) seul, dit l'auteur, exigerait une his- 
toire." May ne survécut pas long-temps à la publica- 
tion de son dernier ouvrage. Le 13 novembre 1650, 
^rès avoir, disent les biographes (451 — 4th), bu gai- 
ment sa bouteille de vin accoutumée, il se coucha sans 
aucun (404) symptôme de maladie, et le lendemain 
matin on le trouva mort dans son lit. 

F. GuizoT. 



JUGEMENT ET CONDAMNATION DE 
CHARLES I, ROI D'ANGLETERRE. 

Le grand projet (137) de juger Charles (314) avait 
(136) depuis long- temps été développé (337) dans le 
conseil secret de Cromwell ; mais soit que celui-ci ne 
pût (582) faire tremper le parlement dans son crime, 
tandis que ce coips était (561) encore intègre, soit par 
tout (798) autre motif, l'exécution du dessein s'était 
trouvée suspendue. Aussitôt que les communes furent 
(147) réduites à un petit nombre de (380) scélérats dé- 
voués aux ordres du tyran, il (309) lui fut (31 1) aisé 
(312) de faire Tétonnante tragédie. 

On chargea (187) un comité d'enquérir dans la con- 
duite de Sa Majesté britannique ; et sur le rapport qu'il 
enfotfiEdt, la chambre basse (105) nomma une haute 
cour de justice composée de 133 membres, pour juger 
(589) Charles Stuart, roi (98) d'Angleterre, comme cou- 
pable de trahison envers (651) la nation. Cromwell et 
Ireton (320) étaient (317) du nombre des juges, Cook 
accusateur (338) pour le peuple, Bradshaw président. 
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(.e bill fut rejeti:- (337) pur les pairs, : 
iiiunes passèrent (33n) outre; et le cclonel Harrisson, 
til8 {98) d'un boucher, et le plus (37») furieux déin^(w 
;;ue d'Angleterre, re^ut ordre d'amener son sciuvetainj 
IionHres. 

La cour Était scfaite (601) à Westminster; Charics 
parut dans cet antre de mort au milieu de ses aBsast 
nvM les (398) cheveux blancs de l'infortune et la s 
nité de l'innocence. Depuis dix-huit 
(410) à contempler les scènes trompeuses de la v: 
fond d'une prison solitaire, il n'espérait plus rien àe» 
hommes, et il parut devant (748) ses juges dans toute la 
splendeur du malheur. Il serait difficile d'imaginer 
('fUt) une conduite plus noble et plus touchante. Dft 
prince ordinaire devenu monarque magnanime (706), W 
refusa avec dignité do reconnaître l'autorité de la cour. 
Trois fois (242) il fut conduit devant ses bourreaux, et 
trois fois il déploya (192) les talents d'un homme supé-i 
rieur, la majesté d'un roi et le calme d'un héros (28)„ 
Il eut (182) à y souârir des peines de plusieurs espèces. 
Des soldats demandaient sa mort à grands cris, et lui 
uraohaient au visage, tandis que le peuple fondât e 
larmes et l'accablait de bénédictions. Charles était trop 
^and pour être (590) ému de ces injures atroces, i 
trop tendre pour n'être pas louché de ces témoignées 
d'amour: ce ne sont (îJ31) pas les outrages, ce sont lea 
raurques de bienveillance qui brisent (566) le cœur des- 
înfortunés- 

A la quatrième (82) confontration, les juges condam- 
nèrent à mort Charles Stuart, roi d'Angleterre, comme 
traître, assassin, tyran et (36) ennemi de la répubh- 




Trois joim lui (142) Airent accordés pour 



ne restait (153) en An- 
gleterr« que la piinceBse Elizabeth et le duc de Glouces- 
tre. Charles obtînt (804—213)18 pennission de dire 
un dernier adieu à cet aimable enfant (3iJ3) qui, sous 
les traita naïfs de l'innocence, semblait déjii porter le 
cœut sympathique (20) d'un homme. Durant les trois 
jours de grâce, l'intrépide monarque dormît (148) d'un 
profond sommeil, au bruit des oUTriers qui (130) dtes- 
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Le lendemain 29, presque au jioint du jour, 1 évèque 
Te»int (804 — 213) à Saint-James. Les prières du ma- 
tin terminées (344), le Roi se (764— 3d) fit apporter un 
cofiret contenant des crois de Saint-George et de k Jar- 
retière brisées (421) : " Vous voyez là, dît-il à Juxon 
et à Herbert, les seules riehesses qu'il soit (ii7ii) mainte- 
nant en mon pouvoir de laisser & mes enfents." On les 
lui (486) amena : à la vue de son père, la princesse Eli- 
sabeth, figée de douze ans, fondit en larmes ; le duc de 
Gloce«ter, qui n'en avait que huit, pleurait (SGI) en re- 
gardant sa sœur. Charles les prit sur ses genoux (65), 
leur partagea ses joyaus, consola sa fille, Uii donna des 
conseils sur les lectures qu'elle devait faire pour s'affer- 
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jidieux. 

U- nMin même i430) la Haute Com- s'était (172) lé- 
.unio vti07^. et avait fixé au lendemain mardi 90 janvier, 
entre dix et cinq heures, le moment de rexécution- 
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Quand il fallut (230) signer l'ordre fatal, on eut grand' 
peine (373) à rasBembler les commissaires ; en roln deux 
on (741) trois des plus passionnés se tenaient à la porte 
de la galle, arrêtant ceux (494) de leuis collègues (jui 
passaient auprès pour se rendre à la chambre des com- 
mîmes, et les sommant de venir (597) apposer leur 
{401) nom; plusieurs (1S3) de ceux même qui avaient 
Totê la condamnation prirent soin de se cacber, ou relu- 
sèrent expressément de paraîtra. Cromwell presque seul 
gai, bruyant, hardi {2>*). se lit-rait aux plus grossiers accès 
de la joie. Le colonel Ingoldeby, son cousin (98), ins- 
crit an nombre des juges, mais qui n'av^t point siégé à 
la Cour, entra par hasard dans la salle : " Pour cette 
fois, s'écria Cromwell, il ne noua (143) échappera pas;" 
et s'emparant aussitôt d'Ingoldsby, arec de grands éclats 
de rire, aidé de quelques (409) membres qui se trouvaient 
là, il lui mit la plume entre les doigts et, lui (142) con- 
duisant la main, le eoutraignit de (696) signer. On rt^- 
cueitlit enfin cinquante-neuf (394) signatures, plusieurs 
noms tellement griHbnnês, soit par trouble, soit à dessein, 
^'il était (671 — Remark) presque impossible de tes dis- 
tinguer. L'ordre fut adressé an colonel Hacker, au 
colonel Hunks et au lieutenant. colonel Phajre, char- 
gés (606) de pourvoir à son exécution. Jusque. 
ambassadeurs i.-xtraordinairea des Etats- Qénéraui (366j, 
Albert Joachîm et Adrien de Pauw, arrivés k Londres de- 
puis ^q jours, avaient vainement sollicité (608; une au- 
dience des chambres ; ni leur demande oflicielle, ni (660, 
leutsrisites à Faïrfas,CromweU et quelques autresoffiders, 
n'avaient pu la leur (452) faire obtenir. On les avertit 
tout à coup, vers une heure, qu'ils servent (^ti8) reç;us 
i deux heures par les Lords, à trois pat (546} les Com- 
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muDes. Hase présentèrent en toute (415) hnte, et^ 
acquittèrent de leur mesBuge ; on leur promit une ré- 
ponse, et en retoumoot à leur logement, ils virent cotib- 
mencer derant Whitehall les apprêts de l'exécution (256). 
Ils avaient reçu (279) la visite des ministres de Franoe 
et d'Espagne, mais ni l'un ni l'autre (527) n'av^trodl 
se joindre à leurs démarches ; le premier se contei 
de protester que depuis long-temps il avait prévu ce ( 
plorable coup et tout (418) fait pour le détouni»'; 
second (71^) n'avait encore, dit-il, re(;u de sa cooraoe 
ordre d'intervenir, quoiqu'il l'attendît (578) de mottc 
en momeat. Le lendemain 30, vers midi, une seooin 
entrevue avec Fairfai, dans lit maison même de son i 
crétiiire, avait donné airs deus hollandais (719) qOi 
que lueur d'espérance; ÏI s'était ému (((il) à teui»i 
présentations, et paraissant se décider enfin à sortîr 
son inertie, il (517) avait promis de 
champ à Westminster, pour solliciter a 
Mais en le quittant, devant in maison 
naîent (213) de l'entretenir, les deux t 
contrèrent (565) un corps de cavali 
ctier la place ; toutes les 
toutes les rues adjacentes 



i rendre a 

nëme où ils vç 
iliassadeurg n 
qui faisait év 
de Wbiteliall (3C 
étaient également e 
brées (606) i de tons côtés ils entendaient dire qu 
était prêt, que le Roi ne se ferait (764 — 3d) pas attendj 
long- temps. 

De grand matin en effet, dans une chambre de Wliît 
buM, (L côté du lit où Ireton et Ilarrison étaient eneo 
couchés ensemble (706), Crorawell, Hacker, Uuncb 
Axtell et l'bayre s'étaient réunis (ti07) pour dresser < 
(655) expédier le dernier acte de cette redoutable jin 
cédure, l'ordre qui devait être adressé à l'exêcutetit 
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" Coloael, dit Cromwell à Himcks, c'eat à tous de (tïiH) 
l'écrire et de le signer." Ilnocks s'y (241) refusa abs- 
tînément. " Quel entêté grognoD," dit Croniwell- — 
" En véri^ colonel Honcks, lui dit Axtcll, vous me 
faites honte (28) ; roilà (653) le vaisseau lui entre 
dans ]e port et vous voulez plier (732) les voiles 
avant de mettre h l'ancre.'' Huncka persista dans no» 
refiis. Cromwell s'asBit (213 — 225) en grommelant, 
écrivit lui-même l'ordre et le prC-sentaau colonel Hacker, 
qui le ugna sans objection. Presque au même moment, 
après 4]Uatre heures d'un sommeil profond, Charles sor- 
tait (Ô6I) de son lit : " J'ai une grande aflTaire ù teniii- 
ner," dit-il à Herbert ; '■ il fout (15.1) qm^ je me lêvu 
(.^72) promptement," et il se mita sa toillette. Uerberl 
troublé le peignait avec moins de soin ; " Prenei, je vous 
prie, lui dit le Roi (450), la niËme peine qu'à l'ordinaire, 
quoique ma tète ne doive (lil8) pas rester long-temps 
sur mes (398) épaules ; je veux (213) être paré aujourd'- 
hui comme un marié." £n s'baliillant, il demanda une 
chemise de plus : "' La saison est si froide, dit-il, que 
je pourrais trembler: quelques (409) personnes l'attri- 
buerment peut-ttre à la peur ; je ne veux pas qu'une 
telle (79Û) supposition soit (569) possible." Le jour » 
peine levé, (344) l'évêque arriva et commença (18S) les 
exercices religieux. Comme il lisait (561), dans le 
XXVIl" chapitre de l'évangile selon s^nt Matthieu, le 
récit de la passion de JésuS' Christ: " My lord, lui de- 
rouda le Roi, avez-vous (205) choisi ce chapitre comme 
le plus applicable (258) à ma situation ? — Je prie Votie 
Majesté de remarquer, répondit l'évêque, que c'eat (127) 
l'évangile du jour, comme le prouve le calendrier." Le 
Roi parut profotidéraent touché et continua (5(53) ses 
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prières avec un redoublement de ferreur. Vers dix 
heures, on frappa doucement à la porte de la chambre ; 
Herbert demeurait (148) immobile : un second coup se 
fit entendre, un peu plus fort, quoique l^er encate : 
''Allez voir qui (512J est là" dit le roi : c'était le colonel 
Hacker : " Faites-le (454) entrer," dit-il : " Sire, dit 
le colonel à voix basse et à demi-tremblant (425)i 
Yoici (653) le moment d'aller à Whitehall ; Votre Ma- 
jesté aura encore plus d'une (783) heure pour s'y repo- 
ser. — Je pars (558) dans l'instant," répondit Charles; 
laissez-moi." Hacker sortit ; le Roi se recueillit encore 
quelques minutes^ puis, prenant Tévêque par la main: 
" Venez, dit- il, partons (477) ; Herbert, ouvrez la pOTte ; 
Hacker m'avertit pour la seconde fois," et il descendit 
(550) dans le parc qu'il devait traverser pour se rendre 
à Whitehall. 

Plusieurs (133) compagnies d'infanterie l'y attendaient, 
formant une double haie sur son passage ; un détache- 
ment de hallebardiers marchait (528) en avant, ensei- 
gnes déployées ; les tambours battaient (561) ; le bruit 
couvrait toutes les voix. A la droite du Roi était Tévê- 
que, à sa gauche, tête nue (425), le colonel Tomlinson, 
commandant de la garde, et à qui (501) Charles, touché 
de ses égards, avait demandé de ne le (452) point quit- 
ter jusqu'au dernier moment. Il s'entretint (804 — 809) 
avec lui pendant la route, lui parla dé son enterrement, 
des personnes à qui (501) il désirait que le soin en fut 
(569) confié, l'air serein, le regard brillant, le pas ferme, 
marchant même plus vite (236) que la troupe, et s'éton- 
nant de sa lenteur. Un des officiers de service, se flat- 
tant (151) sans doute de le troubler, lui demanda s'il 
n'avait pas concouru, avec le feu (427) duc de Bucking- 
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hanSy à la mort du Roi son père : '^ Mon ami^ lui répon- 
dit Charles avec mépris et (655) douceur, si je n'avais 
d*autre péché que celui-là^ j'en prends Dieu à témoin 
(7^)» je t'assure (746) que je n'aurais pas besoin de lui 
demander pardon." Arrivé à Whitehall, il nionta légè- 
rement l'escalier, traversa la grande galerie et gagna sa 
(399) chambre à coucher, où on (506) le laissa seul 
avec révèque, qui s'apprêtait à (593^ lui donner la com- 
munion. Quelques (409) ministres indépendants^ Nye 
et Qoodwin entre autres^ vinrent frapper à la porte, di- 
sant (599) qu'ils voulaient offrir au Roi leurs services : 
*^ Le Roi est (317) en prières" leur répondit Juxon. 
Ils insistèrent: ''Ëhbien! (255) dit Charles à l'évè- 
que, remerciez-les (140) en mon nom de leur oflre, et 
leur dites (454) franchement qu'après avoir si souvent 
prié contre moi et sans aucun sujet, ils ne prieront jamais 
(644) avec moi pendant mon agonie. Ils peuvent, s'ils 
veulent, prier pour moi; j'en serai reconnaissant." Ils se 
retirèrent. Le Roi s'agenouilla, reçut la communion des 
(546) mains de Tévêque, et se relevant avec vivacité : 
" Maintenant, dit-il, que (582) ces drôles-là (287) vien- 
nent ; je leur (538) ai pardonné du fond du cœur ; je suis 
•prêt à (647) tout ce qui va m'arriver.'' On avait pré- 
paré son diner ; il. n'en voulait rien prendre : " Sire, lui 
dit Juxon (450), Votre Majesté est à jeun depuis long- 
temps ; il fait froid ; peut-être, sur Téchafaud, quelque 
faiblesse (292).". . . . — Vous avez raison," dit le Roi, et il 
mangea un morceau de pain et (516) but (213) un verre 
de vin. Il était une heure : Hacker frappa à la porte ; 
Juxon et Herbert tombèrent (148) à genoux: " Rele- 
vez-vous, mon vieil (108) ami," dit le Roi à l'évêque, en 
lui tendant la main. Hacker frappa de nouveau ; 



80 DERNIERS MOMENTS DE CHARLBB I. 

Charies fit (764— 3d) ourrir la porte : "^ Mardies, dit41 
aa colonel, je tous (478) sois." H s'aTança le kmg de la 
salle des banquets, tonjoms entre deux haies de troupes; 
une foule (56) d'hommes et de femmes s'y étaient (528) 
précipités (607) an péril de leur yie, immolMles denièie 
la garde et priant pour le Roi à mesure qpH (352) pas- 
sait : les soldats, silencieux eux-mêmes (432), ne lesia- 
doyaient point. A l'extrémité de la salle, une oufcr- 
ture, pratiquée la reille dans le mur, conduisait de piaiii- 
pied (366) à Téchafaud tendu de noir, où deux homma 
étaient debout auprès de (646) la hache, tous deux ai 
habits de matelots, et masqués. Le Bm amya, la tête 
haute r700), promenant de tous cotés ses regards et cher- 
chant le peuple pour lui parler ; mais les troupes oouvni- 
ent seules la place ; nul (404 — 133) ne ponyait appro- 
cher, n se tourna yers Juxon et Tomlinson : " Je ne pois 
guère être entendu que de tous, leur dit-il ; ce sera donc 
à vous que (536) j'adresserai (165) quelques paroles," et 
il leur adressa en effet un petit discours qu'il avait préparé 
grave et calme jusqu'à (273) la froideur, uniquement 
appliqué à soutenir qu'il avait eu raison, que le mépris 
des droits du souverain était (561) la vraie cause des 
malheurs du peuple, que le peuple ne devait avoir au- 
cune part dans le gouvernement, qu'à cette seule condi- 
tion le royaume retrouverait (567) la psûx et ses liber- 
tés. Pendant qu'U parlait, quelqu'un toucha à la 
hache ; il se retourna précipitamment, disant : ^' Ne 
gâtez pas (477) la hache, elle me ferait plus (622) de 
mal; et son discours terminé (344), quelqu'un s'en ap- 
prochant encore : *^ Prenez garde à la hache, prenez 
garde à la hache," répéta-t-il (206) d'un ton d'e£froi. 
Le plus profond silence régnait : il mit sur sa tète un 
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l>oimet de (379) soie, et s'adressant à l'exécuteur: " Mes 
cheyeux vous gênent-ils ? (447)** — Je prie Votre Ma- 
jesté de les ranger sous son bonnet" répondit l'homme 
en s'inclinant. Le roi les rangea (187) avec laide de 
réyêque : " J'ai pour moi, lui dit-il, en prenant ce soin, 
une bonne cause et un Dieu clément." Juxon, Oui, 
Sire, il n'y a (153) plus qu*un pas à franchir ; il est plein 
de (380) trouble et d*angoisse, mais de peu de durée ; 
et songez qu'il vous (764) fait faire un grand trajet ; il 
vous transporte de la terre au ciel. Le Roi. Je passe 
d'une couronne corruptible (258) à une couronne in- 
corruptible, où (705) je n'aurai à craindre aucun trouble, 
aucune espèce de troubles ;" et se tournant vers l'exé- 
cuteur: *^ Mes cheveux sont- ils bien?" Il ôtason man. 
teau et son Saint-George, donna le Saint- George à Tévê- 
que en lui disant : " Souvenez-vous (228)** ôta son habit, 
remit son manteau, et regardant le billot : ^' Placez -le 
de manière à ce qu*il soit (580) bien ferme" dit-il à 
Texécuteur. — Il est ferme, Sire. — Le Roi» Je ferai (158) 
une courte prière, et quand (668) j'étendrai les (388) 

mains, alors "Il se recueillit, se dit à 

lui-même (468) quelques mots à voix basse, leva les 
jeux (67) au ciel, s'agenouilla, (686) posa sa tête sur le 
billot : (693) ^exécuteur toucha ses (403) cheveux pour 
les ranger encore sous, son bonnet ; le Roi crut qu'il al- 
lait frapper: " Attendez le signe" lui dit-il — Je l'atten- 
drai. Sire (342), avec le bon plaisir de Votre Majesté." 
Au bout d'un instant, le Roi étendit les (388) mains ; 
l'exécuteur frappa; la tête tomba au premier coup: 
'' Voilà (249) la tête d'un traître!" dit-il en la (125) 
montrant au peuple. Un long et (388) sourd gémisse- 
ment s*éleva autour (622) de Whitehall ; beaucoup de 
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gens se précipitaient au pied de Fécheiaud pour tremper 
leur (402) mouchoir dans le sang du Roi. Deux corps de 
cavalerie, s'avançant (604) dans deux directions différen- 
tes, dispersèrent lentement la foule. L*écliafaiid demeora 
solitaire (344), on enleva le corps. Il était déjà tsakac- 
mé dans le cercueil ; Cromwell voulut le (453) roir^ le 
considéra attentivement, et soulevant de ses mains la 
tùte, comme pour s'assurer qu elle était (577) ^îca sé- 
parée du tronc: '^ Cétait là un corps bien (95) consti'- 
tué, dit-il, et qui promettait une longue (109) vie.*' 

Le cercueil demeura exposé sept (80) jours à WWte- 
liall ; un concours immense se pressait à la porte, mais 
peu (529) de gens obtenaient (528) la permission d'en- 
trer. Le 6 février^ par ordre des Communes, il fut remis 
à Herbert et Mildmaj, avec autorisation de le faire (7^) 
ensevelir au château de Windsor, dans la chapelle de 
Saint-George, où était déposé celui (494) de Henri 
Vin. La translation se fit sans pompe, mais avec dé- 
cence ; six chevaux (66) drapés de noir traînaient (561) 
le cercueil : quatre voitures suivaient, dont deux paie- 
ment drapées, portant (599) les derniers serviteurs da 
Roi, ceux qui lavaient accompagné (607) à l'Ile de Wight. 
Le lendemain 8, de l'aveu des Communes, le duc de 
Richmond, le marquis de Hertford, les comtes de South- 
ampton et de Lindsey et Tévêque Juxon (320) arrivè- 
rent (31 1 ) à Windsor (313), pour assister aux funérailles; 
ils firent graver sur le cercueil ces mots seulement: 
CharleSi Boi, 1648. 

Lorsqu'on (505) transporta le corps de l'intérieur da 
château à la chapelle, le temps, jusque-là pur et serein, 
changea tout à coup (632) ; la neige tomba en abon- 
dance ; le drap mortuaire, de velours noir, en (246) fut 
entièrement couvert, et les serviteurs du Roi se plurent 
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(151)11 voir, <kDsla subite blancheur du cercueil de leur 
malbeureux maître, im symbole de son (87) innocence. 
Le cortûge (267) arrivé (343) à la place choisie pour la 
sépaltore, t'C-vê((ue Juxon se disposât à officier selon les 
rites de l'ûgltse anglicane ; mais le gouverneur du chiiteau. 
WTiitchott, s'y opposa (5G3) : " La liturgie décrétée 
par les deus Chambres, dit-il, est obligatoire et requise 
(541) pour le Koï comme pour loua." On se soumit: 
aucune cérémonie religieuse n'eut lieu; le cercueil 
decendu (344) dans le caveau, tous sortirent de la 
chapelle ; le gouverneur en ferma la porte. Le jour 
même de la mort du Uoi, la Chambre des Communes 
(261), sans perdre de temps, avait fait (764) publier une 
ordoonaucu i^ui déclarait traître quiconque proclamenût 
(568) à sa pkce et comme son successeur " Charles 
Siuart, son JUs, communément appelé prince de Galles, 
on toute (798) autre personne, à quelque titre que ce 
soit (578)." Le 6 février, après un bng dÉbat et miU- 
grÉ (670) une opposition de vingt-neuf (394) voir con- 
tre quarante- quatre, elle abolit formellement (239) la 
Chambre des Lords. Le lendemain 7 en&n, un acte 
iiit adopté en ces termes : " Il a été (183) prouvé par 
l'expérience, ot cette chambre déclare (158) que l'office 
de Eoi est (165) dans ce pays, inutile, onéreux et dan- 
gereux pour la liberté, la (655) sûreté et le bien du 
peuple i (690) en conséquence il est dès (268) ce jour 
aboli :" et un grand sceau fut gravé, portant sur une 
face la carte d'Angleterre et d'Irlande avec les armes des 
ta Chambre des Communes ("2lil) en séance, avec cet 
exergue (17) proposé par Henri Martyn: "Lau piemier 
de la liberté restaurée (tjOfi) par la bénédiction de Dieu, 
1648.- F- GcizoT. 
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TRIPLE PARALLÈLE: AGIS, CHARLES ET 

LOUIS. 

Ainsi les Grecs (261) Tirent tomber Agis, roi (98) 
de Sparte ; ainsi nos aïeux (67) forent témoins de la 
catastrophe de Charles Stuart, roi d'Angleterre ; ainsi a 
péri sous nos yeux (67) Louis de Bourbon, roi de 
France. Je n*ai rapporté (562) en détail l'exécution du 
second que pour montrer jusqu'à quel point les Jacobins 
ont porté l'imitation dans l'assassinat du dernier. J'ose 
dire plus: (692) si Charles n'avait pas été décapité 
à Londres, Louis n'eût vraisemblablement pas été guil- 
lotiné à Paris. 

Si nous comparons (560) ces trois princes, la ba- 
lance, quant à l'innocence, penche évidemment en &- 
veur d'Agis et de Louis. L'un et l'autre (525) furent 
pleins d'amour pour leurs peuples ; l'un et l'autre suc- 
combèrent en voulant ramener leurs sujets à la liberté 
et à la (385) vertu ; tous les deux méconnurent 
(804 — 809) les mœurs de leur siècle. 

Le premier dit aux (74) Spartiates corrompus: rede- 
venez les citoyens de Lycurgue, et les Spartiates le sacri- 
fièrent ; — le second donna aux Français à (593) goûter 
le fruit défendu : " tout ou rien" fiit (520) leur cri. 

Charles, dans ime monarchie limitée, avait envahi 
(565) les droits d'une nation libre : Louis, dans une mo- 
narchie absolue, s'était continuellement dépouillé (722) 
des siens en faveur de son peuple. 

Les trois monarques, bons, compatissants (120), mo- 
raux, rehgieux, eurent toutes (88) les vertus sociales* 
Le premier était plus (783) philosophe, le second plus 
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roi (98), le troisième plus homme priré. La destinée se 
setnt de défauts diamétralement opposés dans leurs oa> 
tactères, pour leur faire (loi) commettre lue mt'mes 
erreurs et (655) les conduire à la même catastrophe: 
l'esprit de sjBtÊme (269) dans Agis, l'obitiiiatigp dai» 
Charles, et le manque de vouloir (730) dans Louis. 
Tons les troii, modéréj et sincères, se liront accuser 
toius Us trois de despotisme et de duplicité; (U|I3) le roi 
de Lacédémone, en s'attachaat avec trop d'ardeur k 
sM notions exaltées (G0(!) ; le roi d'Angteti?rre en n'écou- 
tant (232) que sa volonté ; le r« de Fmnce en ne suivant 
«|ae cdle des autres {133)> 

Quant aux souffrances, Louis au premier coup-d'œil 
(57) semble avoir L-ûssé loin derrière lui (4()tl) Agi» et 
Charles. Hais <]ui (512) nous transportera h Laeédé- 
mone f Qui nous (143) fera voir le digne imitateur de 
Lyourgue, obligé de (596) se tenir caché dans un temple 
pour prix de sa vertu, et, en attendant la mort, méditant 
aux pieds des autels (130) sur l'ingratitude des homitips ^ 
Qui nom introduira aupri's du (646) malheureux 
Chasles, abandonné de l'univers entier? Qui nous le 
(4â2) montrera à Carisbrooke avec sa barbe négligée, sa 
léte vénérable blanchie par les chagrins, aidant (743j le 
matin au pauvre vieillard sa seule compagnie, i. allumer 
«on feu ; le reste du jour livré h une vaste solitude, et 
veillant dans les longues nuits sur sa triste couche, pour 
entendre {âWÎ) retentir les pas des assassins dans les cor- 
ridors de sa prison ? Enfin, qui nous ouvrira les portes 
du Temple? Qui nous (140) introduira auprès du roi de 
France, à peine vêtu, livré à des (77) barbares qui 
l'obsédaient sans ce.sse, et le cœur fendu (419) de dou- 
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pliflosopiie, ridie oa panne, sonffirir et iDonnir (534), 
c'est toate li TÎe. 

Entre les maDieiiis du rot et cevx \4M\ du sajet, il 
n j a pour la postérité, que cette difiercDce qjal (496) se 
trouTe entre deox tombeaux, dont run, diaigé d'un 
marbre dooloarrax, se fiût \jSi» toît durant quelques 
(409) années, tandis que Tautre, oourat d'un pend' 
(380) heri)ey ne £xme qu'un petit sillon (722) que les 
en^ts du Toisinage, en se jouant, ont Inentot efitté 
{562) sous leurs pas. 

Chateaubriand. 
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LADY RUSSELL. ^^^H 

di «11 «luiaii ^iter une femme qui réunit (57(>) au 
suprême degré ce qui constitue la force et la beauté 
morale du caractère anglais (263), il faudrait la cherrlier 
dans l'histoire. 

' LadjrRuaïell, la femme (198) de l'illustre lordRussell 

qui périt »ous Charles II. pour s'être (453) opposé aux 
empiétements du pouvoir royal, me parait le vrai modèle 
d'une femme anglaise dans toute sa perfection. Le tri- 
bunal qui jugeait lord Rusaell, liù demanda (563) quelle 
personne il voulait désigner pour lui servir de secrétaire 
pendant son procès: il choisit ladj Russel, parce ijur 
(664), dit-il, elle réunit (788) tes lumières du» hmnmr 
à la tendre affection iTune épouse. LeAj Russell, qui 
(500) adorùt son mari, soutint néanmoins la présence 
de ses (4U3) juges iniques et le barbare sophisme de 
leurs interrogations, avec toute la présence d'esprit 
tjue lui commandait l'espoir (706) d'être utile : ce 

, fut en Tttîn. La senteni* de mort étant prononcée 
(343), lady RusseU (323) alla (213) se jeter aux 
pieds de Charles II (325), en l'implorant au nom de lord 
Southampton, dont elle (328) était la fille (312) et qui 
(310) s'était (172) dévoué pour la cause de Charles I. 
3fws le souvenir des serrices rendus au père ne (644) 
put rien sur le fils : car sa firivolité ne l'empêchait pas 
d'être cmel. Lord RusHelI, en se séparant de sa femme 
pour marcher (589) à l'échafaud, prononça ces paroles 

' remarquables: " A présent la douleur de la mort est 

K(550)." En effet, il y a telle (88) affection dont 
composer toute l'existence, 
a publié des lettres de lady Russell, écrites (ti06) 
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L"HABIT DC CHEVALIER DE GRAMXONT- 

[ Novc — Intee^ td [ibcî^ 

'■«rda tovUdi tk; nlale, va itaU Bi 
th* ni of Uw firc« M u enrôw M 

La nâae d'Aa^etem, Cnune de Cfaari«a II, snl 
imaginé ime Bnxwwle «à ceax qu'elle nm 
dana^ devaient itpi éjmtCT difficultés nMi 
doBSa du temps pour ("y préparer, et dtuanl c« teap 
on peut croire que les tailleurs, les couturières et II 
brodeura ne furent pas sans occnpatioD. Le roi, 
ne cherchait qu'à &ire plaisir au cheriilieT de Oram 
mont, lui demanda s'il roulait être de cette fête : 
loi répondit le cheTulier, de tontes les bontà qu'il 
plu me témoigner depuis que je suis ici, cette demib 
n'est la plus senâtle. — Et comment vous mettrcs-vm 
r le bal î lui demanda le prince. Je vous laisse I 
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^^^^^pnont, je m habiUerai â la fronçaiBe pour me dé- 

I gOMer; oar l'on me iâit déjà l'honneur de me prendre 
pour un angles dans votre rille de Londres. Quaul ù 

I mon costume, je ferai partir demain pour Paris, Termes, 
mon valet de chambre, et, si je ne vous montre à son re- 
tour le plus bel habit que vous ayez encore vu, (enes-moi 

' pour la nation la plus déshonorée de votre mascarade." 
Termes partit avec des instructions réitérées sut 
le sujet de son voyage ; et, son maître redoublant d'ini- 
patience dans une conjoncture comme celle-là, le couf' 
rier ne pouvait pas encore être débanjué, nu'il commen- 
tait à compter les momens dans l'altente du retour. 

Le Jour du bal venu, la cour, plus brillante <]ue jaiuais, 
étala toute sa magiiifitence dans cette mascarade. Ceux 
(|ui la devaient composer étaient assemblés, à la réserve 
du chevalier de Grammont. On s'étonna iju'il arrivlii. 
des derniers dans cette occasion, lui dont l'empreste- 
ment était si remarquable dans les plus Trivoles ; mais uit 
s'étonna bien plus de le voir arriver enfin en haiiit ilc 
ville qui avait déjà paru. La chose était monstrueuse 
pour ta conjoncture et nouvelle pour lui. Vainement 
poitait-U le plus beau point, la perruque la plus vaste et 
la mieux poudrée qu'on pûi voir; son habit, d'ailleurs 
magnifique, ne convenait pas à la fête. 

Le roi s'en aperçut d'abord. " Chevalier de Uram- 
mont, liû dit-il, Termes n'est donc pas arrivé ? — Pardon* 
nez-moi. Sire, dit-il. Dieu merci — Comment ! Dieu 
merci, dît le roi ; lui serait-il arrivé quelque chose par 

1 les chemins ? — Sire, dit le chevalier, voici l'histoire de 
mon habit et de 51. Termes, mon courrier." A et» 
motsi le bal, tout prêt à commencer, fut suspendu. 
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'HABIT Ot CHETALIBR DE GRAMMO^T. 

Tout ceux qui deraient danser faisaiest un cercle au 
At GramiDont. 11 pounoÎTit ^nsi son réint : 

" n y a deux jouta que co coqtûa dermit être ici, sni< 
luea ordres et ses eo'iDcas. On peut jugei demonin 
tience tout aujoord'liui, voyant qu'il n'arriTait paa. £n' 
fin, aptes l'aroir bien maudit, il n'y a qu'une h«ure qu'il 
eit atTiTé, crotté depuis la tête jusqu'aux [Meds, boU£i 
juRqu'àlkCMntiire,fait, enfin, comoie un excommunié-"- 
Hé bien, M. le iâquin, lui dis-je, voilà de vos feçonsdi 
ttdre ! vous voue fiùtcs attendre jusqu'à l'extiénùtât 
encore eat-ce un miracle que vous soyes aniTé.— 
momieur, dit-il, c'est un miracle. Vous êtes toujonni 
gronder. Je voui ai tait faire le plus bel habit du mond< 
que M. le duc de Guise lui-même a pris la peine A 
oommander. — Donne-le donc, bourreau, lui dis-je.— 
Monneur, dit-il, si je n'ai mis douze brodeurs après, qH 
n'ont fait que ttavailler juTir et nuit, tenez-moi pool 
un infâme. Je ne les ai pas quittés d'un moment'* 
Et où est-il, traître, qui ne fms (4d9) que rwscamC 
aloTB que je devrais être habillé? — Je l'avais, dit-8 
empaqueté, serré, ployé, que toute la pluie 
n'en eût point approclié. Me voilà à courir' jour 8 
nuit, connaissant votre impatience, et qu'il ne &nt h 
lanterner avec vous . . . — Mais où est-il, m'écri^'^ 
cet habit si bien empaqueté ? — Péri, moneieur, me dltj 
en joignant les mains. — Comment, péri ! lui dis-je en 
sursaut. — Oui, péri, perdu, abîmé, que vous dinù-je (Il 
plus i — Quoi! le paquebot a fait naufra{!;e, lui dia-Je.— 
Oh 1 vr^ment, c'est bien pis, comme tous allez voir, ml 
répondit-il. J'étais k une demi-lieue de Calais, hlB 
matin, et voulus prendre le long de la mer pour fûS 
plui de dUigence ; mais, ma foi, on dit bien viai» qnli 
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n'est rien ttl ([ue le grand chemin ; car je donnai tout au 
traYered'un sublo mouvant, où j'enfon^i jusqu'au men- 
ton. — Un iiible mouvant prés de Calais ? lui dit-je. — 
Oni, monsieurj me dit-il ; et si bien sable mouvant, que 
je Teux *tre pendu si l'on me voyait autre chose qne le 
haut de ia tête quand on m'en a retira. Pour mon cbe- 
val, il a felhi plus de quinze hommes pour l'en sortir ; 
mais pour mon pone-manteau, où malheureusement 
j'avMS mis votre habit, jamais on ne Ta pu trouver ; il 
faut qu'il ïoit pour te moins une lieue bous terre." 

Quelque temps après le bal dont nous venons de par- 
ler, le chevalier de Oramniont, allant de Londres îi Pnris. 
paesa par AbbevilIC' Le tnaitre de poste était son an- 
cieuae ocautaissance. Son hôtellerie était la mieux four- 
nie qu'il y eût «utre CalaÎB et Paris ; et le chevalier, en 
mettant pied à terre, dît à Termes qu'il avait envie d'y 
boire un coup, en attendant qne leurs chevaux fussent 
prêts, U était près de midi: depuis la nxut prtc(;dente 
jusqu'à ce moment ils navrent pas tnang^. Termes, 
louant le Seigneur de oe que des sentimens humains 
feœpoKaiontcettefoissur l'inhumanité de son impatience 
ordinaire, le confirma tant qu'il put dans des sentimens 
si raisonnables. Ils furent surpris, en entrant dans la cui- 
sine, où le chevalier rendait volontiers sa visite, de voir 
six broches chargées de gibier devant le feu, et l'^pureil 
d'un festin magnifique par toute la cuisine. Le ceeur 
de Termes en tressaillit. 11 donna sous main ordre de 
déferrer quelques-uns des chevam, pour n'être pas ar- 
raché de ce lieu sans y repaitre. Bientôt une foule de 
violcms et de hautbois, suivis des galopins de la ville, 
entrent dans la cour. L'hôte, à qui l'on demandait b 
raison de tant de préparatifs, dit & M. le chevalier de 




l'habit du chevalier 

Giammont que c'était pour la noce d'un gentilhoi 
des plus riches des environs ; que le lepas se disait 
lui ; qu'il ne tiendrait qu'à Sa Grandeur de toît bïeni 
arriTer les mariés de la paroisse, puisque la musiql 
étùt déjà venue. Il en jugea bien ; car à peine 
vait-il (le parler que trois grands corbillards, comblai 
laquûs grands comme des suisses, et chamarrés de 
livrées tranchantes, parurent dans la cour et débaïqa^ 
lent toute la noce. Jamais on n'a ru la magnî£i 
campagnarde si naturellement étalée. Le clinquant roml< 
lé, ces passemens ternis, le taffetas rayé, brillaient de 
toutes parts. 

Si le premier coup d'reil du spectacle surprit le chev 
lier de Grammont, le second n'étonna pas moins le fidc 
Termes. Le peu qui paraissait du visage de la maiii 
n'était pas sans éclat ; mais on ne pouvait porter auci 
jugement sur le reste. Quatre douzaines de moucbei' 
dis serpentaux de chaque côté, qu'on avait faits avec a 
cheveux, en dérobaient la vue ; mais ce fut le bout 
époux qui mérita l'attention du chevalier de Grai 

Il était aussi ridiculement paré que les autres, à la i 
serve d'un justaucorps de la plus grande magaificencei 
du meilleur goût du monde. Le chevalier de Grammoi 
en s'approchant de lui pour examiner de près son 
se mit à louer la broderie de son justaucorps. Le 
tint cet examen à grand boaneur, et lui dit qu'il 
acheté ce justaucorps cent cinquante louis, du temps qu'i 
soUtâtait la main de madame sa femme. " Vous ne l'ai 
donc pas fait taire ici ? lui dit le chevalier." — Bon ! '. 
répondit l'autre, je l'ai eu d'un marchand de Londr 
qui l'avait oommaadé pour un milord d'Angleterre." . 
«hevaiier, qui sentait le déjioùment de l'aventure, lui é 
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manda s'il reconnuitruit bien le inorchaud. " K je le k- 
conoaitrais ! Ne lus-je pas oblige de boire toute 1b nuit 
à Calais, pour en aToir bon marché." Tecmea s'était 
absenté dès ^ue ce justaucorps avait paru, sans pourtant 
s'imaginer que ce maudit marié dût en entretenir son 
maître. 

L'envie de rire et l'envîe de faire pendre le seigneur 
Termes partagèrent quelque temps les sentimens du che- 
ralier de Grammont ; mais l'habitude de se laisser voler 
par ses domestiques, jointe à la vigilance du coupable, à 
qui son maître ne pouvait reprocher d'avoir dormi dans 
son service, le portèrent ît la clémence ; et, codant aiix 
importunités du campagnard, pour conrondre son fidèle 
écujer.il se mit à table, lui trente-septième. Quelques 
momens après, il dit aux gens de la maison de faire mun- 
tcr un gentilhomme nommé Termes. Il vint : et, dès 
que le maître de la fêto le vît, il se leva de table, et lui 
tendant la main: "Touchez lit, notre ami, lui dit-il; 
TOUS voyez que j'ai bien conservé le justaucorps que vous 
aviez tant de peine à me vendre, et que je n'en ai pas 
fait un mauvais usage." Termes, s'étant &tt un front 
d'airain, fit semblant de ne le pas connaître, et se mit à 
le tepousser assez brutalement. " Oh ! parbleu, lui dit 
l'autre, puisqu'il m'a fallu boire avec vous pour con- 
clure le marché, vous me ferez raison de la santé de ma- 
dame la mariée." Le chevalier, qui le vit tout décon- 
certé, malgré son ef&onterie, lui dît, en le regardant ci- 
vilement : " Allons, M. le marchand de Londres, met- 
tez-vous lil, puisqu'on vous en prie de si bonne grâce, 
nous nesommes pas tant à table qu'il n'y ait encore place 
pour un »issi honnête homme que vous." A ces mots, 
trente-cinq des convies se mirent en mouvement pour 



W — WÊM 

^^^^ 94 l'habit bBcHEVÎLIElHjRHÏHBro^^^^^^^ 

recevoir ce nouveau convié. 11 n'y eut que le siège de 
l'épouse i]ui, par bienséance, demeura fise, et l'audadeui 
Termes, a^ant bu la première honte de cet événement, s'y 
prenait de manière à boire tout le vin de la noce, si soo 
maître ne se fiit levé de fable, comme on ôtMt vingt- 
quatre potages pour mettre autant d'entrées. 

Il y avait déjà long-temps que le maître et le valet 
étment sorti» d'Abbevîlle, et qu'ils couraient dons un 
profond silence. Termes, qui s'attendait bien à le voti 
rompre dans peu, n'était eu peine que de la manière i 
savoir si Bon maître l'attaquerait par un torrent d'injum 
mêlées de certaines épitbètes qui pourraient lui conveniri 
ou si, se servant de quelque outrageante ironie, l'onea- 
ploierait toutes les louanges qui seraient le plus capablM 
de le confondre. Mais voyant, au lieu de tout odf, 
qu'on s'obtinait à ne lui rien dire, il crut qu'il valut 
mieux prévenir la harangue qu'on méditiùt que d'jrlaÎBm 
rêver plus long-temps; et s'armant de toute sou «& 
Ironterie : " Vous yoilît bien en colère, monrâeur, 1ibi> 
dit-il, mais je veux Être pendu si vous n'avez pn 
t<irt dans le fond. — Comment, tniître, dans te fonJt 
dit le chevalier ; c'est donc parce que je ne te fiàl> 
pas rouer comme tu l'as mérité depuis long-temps?— 
V'oilà-t-ïl pas ? dit Termes. Toujours de l'emportemeôt ■ 
au lieu d'entendre raison ! Oui, monsieur, je voua soit' 
tiens que ce que j'en ai fait était pour votre bien. — EtlC 
sable monvant, n'était-il pas pour mon service ? dît Oran^ 
mont — Patience, s'il vous plaît, répondit l'autre. Je ne 
sais comment diable ce nigaud de marié s'est renconUé 
chez les gens de la douane, quand on visita ma valise H 
Calais; mais ces coquins-là se fourrent partout. Dès 
qu'il nt votre justaucorps, il en devint amoureux. Je 
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vis bien dès là qu'il était un sot ; car il étuit à deux ge- 
noux devant moi pour l'acheter. Outre qu'il Était toui 
froissé de la ralise, la sueur ilu cheval l'arait tout taché 
par devant, et je ne sais comment il a fait pour raccom- 

I moder tont cela ; mais teniez-moi pour un excommunié si 
TOUS l'eussiez jamais voulu mettre- Conclusion ; il tous 
revenait h cent quarante louis, et Toj-ant qu'on m'en of- 
frait cent-cinquante : " Mon m^tre, dis-je. n'a pas be- 
soin de cette oriflamme pour se distinguer au bal ; et, 
quoiqu'il eût beaucoup d'argent quand je l'ai quitté, fjue 
£ai»-je s'il en aura quand je le teverrai f cela dépend du 
jeu. Bref, monsieur, je vous en ai fait donner dis louis 
de plus qu'il ne voua coûte ; c'est un profit tout clair' Je 
vous en tiendrai compte, et voua savez que je suis bon pour 
cette somme- Dites à présent, en auriez- vous la jambe 
mieux laite au bal, d'être paré de ce diable de justaucorps 
qui voua aurait donné la même mine qu'à ce marié de 
Tillage, à qui nous l'avons vendu .' Et cependant il faut 

, Toir comme rous tempêtiez à Londres, quand vous t'aves 
cru perdu ; les beaux contes que vous avez faits au roi, 

, du sable mouvant, et quelle chienne de mine tous avez 
faite quand vous vous êtes dout^ que ce pied-plat le por- 
tât il sa noce." 

Que répondre à tant d'impudence ? S'il écoutait l'in- 

\ dignation, le rouer de coups ou le chasser était te traile- 
ment le plus favorable que son maître lui devait ; mats 

I il en armt besoin pour le reste de son voyage, et, dès 
qu'il fut à Paris, il en eut besoin pour son retour. 

IIamilton. 
Apply to the preceding extract the ruies conCaincd in 

I the following paragraphs : 

I 389, 768, 589, 113, 452, 447, 470, 471,506,61», 
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95, 108, 496, 561, 342, 343, 344, 569, 584, 129, 137. 
J40, 141, 142, 143, 146,148.166,176,184,401.415, 
4IG, 764, 338, 340, 528, 802, 9, 10, 16, 17, 33, 24, 
562, 558, 606, 607, 512, 464,-08, 120. 



LOUISE, OU LHElTiEUSE RENCONTRE. 

Kew était Ift retraite favorite de la reine Charlotte. 
Nous avons tu le petit puTÎlloQ qu'elle habitait ; beau- 
coup de ùmplcB paiticuliera le trouveraient aujourd'hui 
trop bourgeois. Cette reine, d'un esprit peu agréalile, 
mais solide, possédait de grandes qualités. Elle était le 
modèle des épouses d'Angleterre : les Anglais citent le» 
soins assidus et pleins d'égards qu'elle n'a cessé de pro- 
diguer à George» 111, pendant sa. longue et cruelle ma- 
ladie. A Kew, elle vivait fort retirée avec son royal 
époux ; souTent on les voyait assis tous les deux sous le 
noble ombrage des cèdres. Là, ils oubliaient les soucia 
du trône, et s'occupaient de botanique. Un jour, un joU 
en&nt vint à passer près d'eux : la reine t'appda, c'él 
la fille d'un émigré frani^ais. 

La petite fille avait rempli son tablier de âeurs ci 
pètres qu'elle venait de cueillir sur les pelouses, 
reine lui parla d'abord en angles ; l'enfuU ne la oompi»^ 1 
nant pas (sa famille ne fusait que d'arriver en Ao^ ï 
terre), elle lui dit en français : Vous avez là de bien jft- J 
lis bouquets, pour qui sont-ils .^ — Pour maman 
bien les fleurs, mais qui ne peut plus venir voir l«s tx 
les plantes qu'il y a ici, parce qu'elle est malade.— Yifl 
t-il long-temps qu'elle soufie ? — Oh ! oui, hàea 1 
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temps ! bien loog-temps 1. , . . depoiE qu'elle a appris In 
mort de papa, ^ue les méctums ont tué. — l'auvre enfuit, 
dît le lot QeorgCB en passant «a main T^aémlile dans la 
dierelare (le ]a petite française i pauvre ea&nti >|uc 
Dieu te oonaeire ta mère ! — Je le demande à Dieu tous 
les J0UI8, et cependant il ne la guérit pas, ... Je voulais 
rester noprès d'elle aujourd'hui, mais elle a ordonné à ma 
boime de m'amener icL" ^lo» Oiarlotte ne k-ra, et pria 
l'enfant de In mener à sa bonne. La vieille g»uvemaale 
était loin de croire que c'était une reine qui venait ainaî 
vexe eQe, ai «implement mise et teuant la petite par la 
main. " D'où venez- vous, mademoiselle Louise ? de - 
mando-t-elle d'une voix sévère, je tous avais recommaD- 
dé de ne pas vous éloigner. — Ne la grondez pas, dit ta 
reine ; die était a me parler de sa mère, et je viens vous 
prier, madame, de me conduire près d'tHe- — Ma mai* 
tresse est bien mal !" et en disant cesiants, la vieille fem- 
me passa sa moîn Bur ses yeus et eMuja des pleurs. 
Chaiblte ajouta: *' Je pourrai peut-être diminuer ses 
sonfiances. ... lui être utile, . . . Allons, retournons chcï 
roua :" et elle prit la main de l'enlant. 

Bientôt elles arrivèrent ît lu maison qu'habitait l'tJmi- 
grée. " Maman ! maman ! voilà une dame bien bonne 
qtd vient tous toît. . . . elle m'a promis de me donner 
tous les jours de belles fleura pour vous." A sa voix, ta 
malade, qui était près de la fenêtre à regarder le soleil 
couchant, essaya de se lever, mais la reine l'en empêcha, 
et prit une chaise auprès d'elle, en lui disant : " Vons 
soul&ei beaucoup, madame P — Je n'ai plus la force de 
sou£&îr beaucoup, mms j'ai beaucoup soufTeit, répondît 
la pauvre émigi-ée. — Votre charmante enfant me l'a dit, 
et je viens vous proposer de changer de logement: celui- 
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K'i «ïît ^vaùde ce mal sabi : j'ù aae ksbîlatMil près d'ici, 
penKtcn qw ismabk je vqos csToie cluwJ i ei. — Oli! 
j'ai s p«« de ccmp» ! ce s'est pas fia pcîae. • . . nadinié. 
— ^El'xsan e«se idée soorbr^ ptawa à Totie fiDe et ac- 
œpcex cioa o&e : dcmaia je wadni Toas ffoidie. • . •; 
mon mari ce mot aoas aiiwias (518) Iwaarwip leséntgrés 
françab» — Ok ! tut mieux ! tant vicax ! i^pf imi Ffii 
&IU. je su bien concane d'aller dus aae gianife mû- 
son. . . . Mamaa. toos seiea bien mîaix qa'ici !^ 

Le lendemain, ane Toitare rât ik e td i ci lapaafie 

mafade Ce ne fit qn « arrivant an paTiDoB de Kew 

qneOe sut qoefle êcait sa bten£ùtiîee. . . . ** Qui anait 
jamais dit que e était ane reine r lêpétût saas «an la 
Tieille goareraante ; ane robe d'indienne et an dmpean 
de paille T Les soins les ph» enqacssês étaient prodi- 
gués à la dame fina^aise^ mais ne lui rendaient pas la 
santé ; le dtagxin aTait été trop arant dans son oœnr. 
Louise ne pouraic croire qa'an bean logement et vn 
grand jardin ne guérissant point sa mère : elle était si 
contente de jouer dans la ToKère de la reine et de don- 
ner à manger à ses oiseaux ! 

Un jour, le roi Georges qui Tenait de retomber dans 
un de ses sombres accès, I entendit chanter. Il fut frap- 
pé de la douceur de sa toîx, il Tappela. et, la prenant sur 
ses genoux* il lui tlît : ^ Louise., chantez-moi ce que 
Ttfus chantiez tout à Fheure. — Oh ! c'est bien triste, ré- 
pondit l'enfant — C'est égal, j*aime cet air, et je serais 
bien aise de Tentendre encore.^ Alors Louise obéit et 
commença cette touchante complainte sur la mort de 
Louis XVI : 

O mon people ! que vous ai-je donc fjit ? 

Pendant que la fille de l'émigré fiaisait entendre ces 



F.UtLEHENT D'A^GLET£BRE. 



F' 

r«&aîns douloureux, le Vieux Boucerain de l'Angleterre, 
Im jTMix Ûxés sur elle, aTait laissé couler des larmes, et 
puis était testé tout le jour dans une sombre rêverie. 
Iàs soir qoand il fat seul, pendant qu'il n'y avait point 
eocore de lumières dans sa chambre, il te mit au piano 
«t répéta l'air du Pauvre Jacques, sur lequel lu corn- 
[Jainte a été composée. 

Depuis ce jour t! faisait sourent venir la petite orphe- 
line (cm la mère de Louise venait de mourir), et il lui 
disait : " Chantez l'air de Louis XVI." Quand elle le 
commençût, le vieillard s'assej^t il son piano-orgue et 
l'aceompi^nait doucement. C'était chose touchante à 
«ntcndre et à voir que celte petite orpheline, chantant les 
malheun d'un roi Et un autre roi accablé sous la main de 
Dieu- 

La reine Charlotte s'attacha de plus en plus h Louise, 
et lui tint lieu de mère ; elle l'a dotée et mariée en 
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Apply to the preceding extract the rnles contained in 
die foUoning paragraphs : 

183, 309, 345, or several esamples of logical analygis, 
106, 213, 379, 380, 72a. 484, 192, 697, 453, 256,257, 
461, 103, 266, 62y, 599, 600, (îô, 77, 402. 



MINORITE ET MAJORITE DANS LE PARLE- 
5IENT D'ANGLETERRE. 



Les troublée qui gommencèreat â agiter l'Angleterre 
rttfi la an du règne de Jacques I", donnÎTent n 
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aux iemx iBiîaàtamqm sont, depaîa ettte (jotfm, lalUmM 
<5âO) «JMtiiKte» (kas le padement de la GiOBde-âr»-'!! 

L'oppotîtioa, d^abord ooamue mob le nom da [ 
de Ift eanipagiie (ooantrv pcrtj), traîna pea aptes k j 
nalliicitrevx C^iailes 1' à l'édia&aiL Soob le lègnc de 
■OQ successeur, la minorité prit la célèbre a[>pet]atMB de 
Whig, et. fotu un hcmme déror^ de l'écrit de &c- 
non, \otd ShafiesboiT, fut râHi sur le point de refJong^ 
l'ëtu dam les malbeora d'une réoDlutioa nouvelle. 
Jacfjnes II. par son impradence. fie triompher le parti 
dw trhîgo, et Onillanme 111 s'empara ilâO) d'nne dts 
|Jtia belles couToimes de l'£iirop& La rein« Ani», 
lonig-temps gouvernée par les vrhîgs, retonms ensuite 
ans tories. Le rappel du duc de Marlborongb saura 
U Fronce {Ù42) d'une mine presque ÏDéritable. Ota^ 
I, électeur de Hanovre, soutena Je toute la puiannce 
il<?s premiera, qui le portaient an trùne, se livra à lenn 
(.■onseils- C« fut sous le règne de George If que la mi- 
norité commença à se faire connaître bous le nom dti 
parti de lopposjiion, qu'elle retient encore de nos joun. 
mie obtint i,804 — 213) alors plusieoi^ Tictoires célèbres, 
l'allé KTXvvnA Sir Robert Walpole, ministre qui, par son 
ojst^ine poûfique, s'était rendu cher au commerce. 

Bientôt elle parvint k mettre i la tête du cabinet le 
praiid lord Gbatham, qui éiera la gloire de sa patrie à son 
(403) comble dans la guerre de I"â4, si malheureuse à 
la France. Lord Bute avant succédé (344) à lord 
Chatbam. peu après l'arèneraent de Georges III au 
trône de l'Angleterre, l'opposition perdit son crédit. 
Elle tâcha de le recouvrer dans l'afiaire de H. Williea, 
membre du parlement, décrété (419j pour aroit écrit un 
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{lamphlet contre radministratioD. Mais le fatal impôt 
da timbre, qui rappelle à la fois Li révolntion amérioaine 
et celle ile la France, lai donnu bientôt une nouvellr 
vigueur. Telle ij\i5) est la cbulne des destînÉes ; per- 
sonne ne (ti38| se doutait alors, qu'uu biU de finance 
pns»é dans le parlement d'Angleterre en 1705, élèverait 
(îHiU) uu nouvel empire sur la terre en 1782, et ferait 
disparaître <Iu monde im des plus aiitii|iieB royaumes 
(le l'Kuropc, eu 1789. 

L'opposition crut avoir (5tl0) remporté un avantage 
signalé sur le ministre, lorsqu'elle avait obtenu le rap- 
pel de ce trop fameux impôt, et il n'est pas moins cer- 
tain que ce fut ce rappel mfiue, encore plus que (352) 
le bil), qui a {i>2-i) causé la révolution des colonies. 

Trois ministres se succédèrent (563) rapidement apr(« 
celte prcmiêfe irruption du volcan américain, l^es 
r^aes du gouvernement s'arrêtèrent enfin entre les mains 
de tord North qui, de mfme que ses prédécesseurs, 
avait (324| adopté le système des taies d'outre-mer- 

L'insurreotiou des Bostoniens, lots de l'envoi du thé 
de la compugnie des Indes, ne fut pas plutôt connue en 
Angleterrf, que l'opposition redoubla de ïèle et d'activité. 
I.ord C'batbam reparut dans la chambre des pars, et 
parla avec chaleur contre (542) les mesures du cabinet. 
Sa motiou ayant été rejetée par une majorité de ciii- 
quaute-kuit voix, les moyens coercitifs restèrent ndoptÔH 
duiB toute leur éieadue. 

Kontàt après le sang coula en Amérique. J'ai vu 
les ilhamps de Lexingtan. Je m'y suis arrêté eit silence, 
comme le voyageur (339) aux Thermopyles, à contempler 
la tombe de ces guerriers de deux mondes, qui mouru- 
t«3t les premiers, pour obéir aux lois de la patrie. En 
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^^^H foalant cette terre philosophique qui me disait, ilass 
^^^^1 muette éloi^uence, comment les empires se (464) 
^^^H et s'élèrent, j'ai confessé mon nûant devant les roiea 
^^^H la Prondeoce, et baissé mon front dans la pouaaière> 
^^^^P Grand exemple des mallieuts ijui suivent une 
J^^^ tion immorale en eile-même, quels (412) que soient 
(408) d'ailleurs les brillants protestes dont ngus cheF> 

Ictûons à nous fasciner les jeax, et la politique falIacieuBe 
qui nous Éblouit ! La France fournit d'abord désarme»' 
aux Américaina contre leur souverain légitime, et bientôt 
se déclara ouveitem.ent en leur faveur, 
subtile logique on peut (577) argumenter de l'intérêt gé» 
néral des hommes dans la cause de la liberté ; mais j*. 
sais que toutes les Cois qu'on appliquera la loi du tont k 
la partie, il n'y a point de vice qu'on ne parvienne (572) 
à justifier. La révolution américaine est la cause 
médiate de la révolution francise. La France d£a(st«> 
noyée de sang, couverte de ruines, son roi conduit k 
l'échafaud, ses ministres proscics ou assassinés, voilà qui 
prouTe (â2â) que la justice étemelle sans laquelle touX 
périrait, en dépit des sopliismes de nos passions, 
vengeances formidables. C'est une tâche pésiUe (A 
douloureuse pour ua français dans l'état actuel d 
I l'Europe, que (673) la lecture de cette pf'riode de l'hli 

^^^^^ toire américaine. 

^^^^1 Souvent ai-je (450) été obligé de fermer le voli 

^^^^r oppressé par les comparaisons les plus déchirantes, 

E> un profond et muet étonnement (435), à la vue de l'en-* 

chalnement des choses humaines. Chaque syllabe de 

Eamsuy retentit amèrement dans votre cœur, toisqu'ou 

(505) voit l'honnÈte; citoyen vanter, contre sa propre 

I con viction, la duplicité de la conduite de la France envers 
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l'Angleterre. Mats lorsque avec un cœur brûlant de re- 
Donnaisance, il vient à Tereer les bënédictious sur la tête 
de l'excellent Louis XVI; (^91) lorsqu'il arrive il cet 
endroit où M. an la Fajette recevant la premiî-re nou- 
velle du traité d'alliance, ge jette avec des tannes de joie 
dans les bras de Washington ; qu'au mfme instant, la 
nouvelle volant (009) dons l'arinét! au milieu des Irana- 
ports, le cri de " Longue vie au roi de France !" s'éehaji- 
pe involontairement à la fois de mille (31)7) bouches et 
de mille cipuis, le livre tombe ifiSti) des mains, le coup 
de poignard pénètre jusqu'au fond des entrailles. 
"Américains! La Fusette, votre idole^ n'est qu'on kim'^I^- 
rat! Ces gentilshommes {121) Irani^ais, jadis sujets de 
vos éloges, qui ont versé leur sang dans vos batailles, 
ne sont que des misérables couverts de votre mépris, et 
il qui (ÔOI) peut-être tous refuserez un asile! et le ptre 

auguste de votre liberté, {'^3"J) un de vous ne l'a-t-il 

(206) pas jugé ? N'avez-vous pas juré amour etalliance 
à. aes assassina sur sa tombe V — Durant tout ie rusle de 
la guerre, l'opposition ne cessa de (504) harceler les mi- 
nistres) et devint de plus en plus puissante, en propor- 
tion des calamités nationales. Celait alors que M. 
Burlce lançait, comme la foudre (35.')], son éloquence sur 
la tête des ministres. Ce grand oiateur, qui possédait 
un des plus beaux talents dont l'homme ait (57fi) ^té ja- 
mais dignifié, se surpassa lui-même dons ces circons- 
tances. 11 remonta jusqu'à la source des troubles des 
colonies, en traça fièrement les progrès ; et avec ce génie 
inspiré, qui lui a &it (764) tant de fois prévoir l'avenir, 
plaida la (51(i) cause de la liberté américaine dans 
le langage sublime et pathétique de Demosthèncs. 
Enfin le 2? mars 1783, l'opposilion remporta une vie- 
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toire complète : le cabinet fut cbangé, et le maïquia d 
Kockingbom placé à la tête ilu goaTemeineat. La pais 
«tant rÉtublie (344) entre les puissances belligêrantei, 
l'opposition se joignit au parti du minîatre diagracifii 
Fox et lord North formèrent ce qu'on appela la coalition; 
des chets, qui entraînait (Û28) après elle (469) la inaj«e 
rite du parlement. Lord Slielbumc, successeur dun 
quis de Rockîngham, mort le l''' juillet \7^% lût obligé 
de se retirer ; et Fox, lord North et le duc de Portlandi' 
se saisirent du timon de l'état- 

Fox n'occupa que quelques (40U) instants le nùmstèr 
Son laineux bill de la compagnie des Indes ajant éi 
rejeté dans la chambre des pmra, il remit peu après l 
sceaux de son emploi, et Pitt remplaça (563) le due d 
Portiand, comme premier lord de la trésorerie. 

Les principales opérations du gouvemcmeot, depoié 
laacensiondePittausaliaires, (493) forent: IMebiUdé 
ce ministre concernant la compagnie des Indes, û juilM 
1784 ; 2" celiù du 18 avril 1783, en faveur d'une lÉft 
me parlementaire, rejeté par une majorité de 74 vmi 
3° le plan de liquidation de la dette nationale, par Yët 
blissement d'un fond d'amortissement, 1786 i 4" l'eoteA 
la traite des nègres et de l'améliorai ion du sort de eâ 
esclaves, 21 mai 1788- La nation était au taîte de il 
prospérité, et Pitt, qui n'avait pas encore atteint (747) s 
trentième année, avait montré ce que peut un seul hom' 
me pour la prospérité d'un état. La maladie du roîqt^ 
(500) suivît peu de temps après, arracha la faveur A 
public à l'opposition, et couvrit le ministre de gloire. E 
Majesté, rendue aux vceux de tout un peuple qui lui tl 
par des marques de joie d'autant plus (663 
touchantes qu'elles coulaient naturellement du eceur, i 
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j.— COALITION CONTEE LA FRANCE- 
MAItlNE ANGLAISE. 



qHCI point elle était adorée (600). reprit bientôt les rÉnes 

R empire. 
Chatealbkiakd. 
aprt'S 8 être ainsi assuré (1 72) do i'Autrithe, cher- 
cha â réTeiller le zèle de l'Espagne, mais il le trouva 
éteint. 11 prit ii «t solde les régiments (68) émigrés de 
Condé, et il dit à Puisaye que, la pacification de la Ven- 
dée diminuant la confiance qu'inspiraient les prorinces 
insorgées (706), il lui donnerait une escadre, le matériel 
d'une armée, et les émigrés enr^mentés, mais point de 
soldats anglais ; et que si, comme on l'écrivait de Bre~ 
tagne,les dispositions des royalistes n'étaient pas changées, 
et (675) si l'expédition réussissait, il ticLerait de la ren- 
dre décisive (106), en y envoyant une armée. Il résolut 
ensuite de porter sa marine de quatre-vingt mille marins 
k cent mille. Il imagina (761!) pour cela une espèce de 
conscription. Chaque vaisseau marchand était tenu de 
fournit un matelot par sept hommes il"équipage : c'était 
une dette que le commerce devait acquitter pour 
la protection qu'il recevait (561) de la marine mili- 
taire. L'agriculture et l'industrie manufacturitTe devai- 
ent (518) également des secours 'à la marine, qui leur 
assurait des débouchés ; en conséquence chaque paroisse 
était obligée de fournir aussi (626) un matelot, Pitt 
s'assura ainsi le moyen de donner à la marine anglaise 
un dËveloppement extraordinaire. Les vaisseaux (65) 
anglais étaient très- inférieurs pour la construction aux 
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I: 
vaisseaux francs ; mais l'immetiRe supÉrionCé du n 
bre, l'excelleucâ dea éijuïpageB, l'habileté des officiers de 
mer, ne rendait pas la rivalitô possible. 
Avec touH ces moyens réunia, Pîtt se présenta (151) 
au parlement. L'opposition était augmentée cette année 
de vingt membres à peu près. Les partisans de la pûx 
et Je (f)54} la révolution i'rançaise étaient plus animé* 
que jamais, et ils avaient des iaits puissants à opposer au 
minislète. Le langage que Pitt prêta h la couroone, et 
t^u'il tint lui-même pendant (7^4) cette session, l'une dei 
plus (709) mémorables du parlement anglais par l'imporii 
tance des questions, et par l'éloquence de Fox et de S 
ridflu, fut infiniment adroit. Il convint " que la î 
avait obtenu (608) des triomphes inouïs ; mais ces tiionii 
phes, loin de décourager les ennemis, disait-il, devaieol 
. nucoDtraireleur donnerplus d'opiniâtreté et deconatancff 
C'était toujours à l'Angltitenre que (536) la Fiance t 
(802) voulait; c'était (531) sa constitution, sa prospérité 
qu'elle cherchait à détruire; il était il la fois peu j 
dent et peu honorable de céder devant une haine a 
(626) redoutable. Dana ce moment sur touti faire la pi 
déposer les ai'mes serait (533—534), disait-il, \ 
blesse désastreuse. La France, n'ayant plus que l'Aul 
l'be et l'empire à combattre, les accablerait ; âdèle a 
h. sa haine (28), elle reviendrait (168), libre de s< 
mis du continent, se jeter sur l'Angleterre, qui s 
désormais dans cette lutte aurait à (648) soutenir uu < 
terrible. 

" On devait donc profiter du moment où plusieurs pui» 

sauces luttaient encore, pour attaquer de concert l'enne 

commun, pour faire rentrer la France dans sra li 

mites, pour lui (142) enlever les Pays-Bas et la Hollandi 



pour {B5S) refouler dans son sein et ses années, et «on 
commerce, et ses principes fancstes. lin reste, Une fal- 
lait (230) plus qu'un effort, un seul pour lacciibler (589). 
Elle arait vaincu, sans doute, muis en s'épuisant, en 
employant des moyens harliares, qui s'étaient usés (607 
— 172) parleur violence même, h^ maximum, le» rc- 
quititiont-, les assignats, la terreur, tout cela s'était (523) 
use dans les mains des chefs de la France. 

"Tous ces chefi étaient tombés (549) pour avoir touIu 
vaincre (597) à ce pris. Ainsi, ajoutait-il (460), encore 
une campagne (700'), et l'Europe, rAngieterre,étaient(M) 
TCOgées et préscrrées d'une révolution sanglante. 

" D'wlleurs, quand même on ne voudrait pas se rendre 
à ces niisons d'honneur, de sûreté, de politique, et taire 
la paix, cette pais ne serait pas plus possible- Les déma- 
gogues ftamjais la repousseraient arec cet (85) orgueil 
féroce qn'ïls avaient montré, même (430) avant d'être 
victorieux. 

'■ Et pmir traiter avec eus, oii les Irouveraït-ou (447) î 
où chercher le gouvernement, à travers (645) ces fac- 
tions sanglantes, se poussant les unes les autres (511) au 
pouvoir, et en (246) disparaissant aussi vite qu'elles y 
étaient arrivées? Comment espérer (3,18) des condi- 
tions solides en stipulant avec ces dépositaires si fugitifs 
d'nne autorité toujours dJHputéc ? Il était donc peu 
honorable, imprudent, impossible (541) de négocier. 
L'Angleterre ai 
exportations (256) étaient singulièrement augmentées ; 
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Cébdt là le MM qœ FStt 1 

On Toit (5M) ^'aa nûfieB de en oômmb^^ 
ne poanit fos dnaa le* TifriwMw. ^ilïl ■ 
<213)pa*diie à t 
Tioolaù (213^ ooodnn TA^elene on {hsli 
de puMMurt . On n'xroaa pas 1 h &ee (630)tf 
tme leOe i795) «mbitiao. 



FOX, SHERIDAX, LEUB OPPOSITIOX X \ 

PITT. 



Ausû 1,628^) ropposiiion répondait-elle vi 
'• On ne nous denuuidait. disaient Fox et Shéridan (4ôlv 
— 4fô^ qu'une cain[>agne. à H sesEion denùère ', 
avait déjà plusieurs plac«s fortes ; on derait les quitiqcl 
et eu partir 1,539; aa printemps pour anéantir la Franob I 
Cependant Toyez quels résultats ! Les Français ont o 
luÎE {562j la Flandre, la Hollande, toute la rive gauclifl 
du RMu, excepté (425 — 619) Mayencc. une partie 
Ptémont, la plus grande partie de la Catali^ne, toute 11 
NaTarre. Qu'on (251) cherche une semblable < 
paonne dans les annales de l'Europe ! On est cooTennl 
(553) qu'ils ont pris quelques places, montrez-nous (454)1 
donc une guene où autant de places aient (576) &éM 
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emportées «n une seule campagne ! Si les Français 
luttant contre l'Europe entii'te, ont eu do pareils suc- 
cès, «juels STantages n'auront- ils (47C) pas contre 
l'Autriche et l'Angieteire presque seules ? Car les au- 
tres puissances, ou ne peuvent plus noua (453) Beconder, 
ou Tiennent (213) de tiaiCer. On dit qu'ils sont iipuisét, 
que lea assignats, leur seule ressource, ont perdu {16G — 
ti08) toute leur valeur, que leur gouTemement aujourd'hui 
a cessé d'avoir son ancienne (103) énergie. Mais les 
Américains avaient vu (565) leur papier-monnaie tom- 
ber à quatre-vingt-dix (392) pour cent de perte, et ils 
n'ont paa succomlié. Mais ce gouvernement quand il 
éttiït énei^que. on noua le (486) disait barbare ; au- 
jourd'hui qu'il est devenu humain et modéré, on le 
trouve sans force. On nous parle de nos ressources, 
de nos riches capitaux (66) ; maie le peuple périt 
(558) de misère et ne peut payer ni (661) la viande 
ni le pain ; Us demandent (705) la paix à grands cris. 
Ces richesses merveilleuses qu'on semble créer par en- 
chantement sont-elles réelles ? Grt-e t-on des trésors avec 
du (77) papier ? Tous ces systèraes de finance cachent 
linéique affi^use (lOG) erreur, quelque vide immense 
qui apparaîtra tout ù coup (633). Nous allons (213) 
donnant nos richesses aux puissances de l'ËurOpe ; d6jà 
nous les avons prodiguées (1107) au Piémont, & la Prusse ; 
nous" allons encore les livrer à l'Autriche. Qui (512) 
nous garantit que cette puissance sera (S?!) plus fidèle 
il, ses engagements que la Pniese ^ Qui nous garantit 
qu'elle ne sera point paijure à ses promesses, et (67^) "e 
traitera pas après avoir re^u (590) notre or ? Nous ex- 
cîtcms une guerre civile in&me ; nous armons des Fran- 
^MB contre leur (401) patrie, et cependant, à notre honte, 
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ces Français, reconnaissant (232) leui erreur et la sa- 
gesse de leur nouveau gouvernement, viennent (516) At 
mettre bas les armes. Irons-nous rallumer les cendres 
éteintes (606) de la Vendée pour y réveiller un affreux 
incendie? On nous parle des principes barbares de la 
France; ces principes ont-ils (789) rien de plas anti- 
social qoe notre conduite à l'égao'd des provinces in- 
surgées? Tous les moyens de la guerre sont donc 
ou douteux DU coupables. ... La paix, dit-on, 
impossible; la France liait (195) l'Angleterre; 
i^uand la violence des Français contre nous s'est-elle d6- 
claré (607) ? N'est-ce pas lorsque nous avons montré 
coupable intention de leur (468) ravir leur (403) liberté; 
d'intervenir dans le choix de leur gouvernement, d' 
ter la guerre civile chez eux (462, note E.) P 

" La paix, dit-on, répandrait (Ô67) la contagion 
leurs prinrâpes. Mais la 8uisse, la Suède, le Danemark, las 
Etats-Unis (366) sont en paix avec eux, leur constitutioi 
est-elle détruite.^ La paix, ajoule-t-on encore, est (18^ 
impossible avec un gouvernement chancelant et tonjoDfl 
renouvelé. Mais la Prusse, la Toscane, ont (062) tronvf 
avec qui (501) traiter : la Suisse, la Suède, le Danemarlï 
les Etats-Unis, savent (213) avec qui s'entendre dsi 
leurs rapports avec la France, et nous ne pourrions pf 
(697) négocier avec elle? II fallait donc qu'on nous A 
(Ô72) en commençant la guerre, que nous ne ferionà p! 
la paix avant qu'une (642) certaine forme de gouvenu 
ment fut (^79) rétablie chez nos ennemis, avant que] 
république fût abolie chez eux, avant qu'ils eussent snl 
(û84) les institutions qu'il nous plaisait de leur donne 
XouB ne vous ferons plus qu'une question : Etea-yot 
les maîtres de la destinée, si mobîle.'si changeante (600) f 
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NELSON — BYDNEV-SMITH- Jll 

9 Êtes asses hardis pour nous répondre : " oui nous 
;3(471) par notre or et notre courage". ... je 
roua citeriii nos défaites, noa rerers, aussi multipliés (422, 
note A) que nos Ticloires." 

A trarers (045) ce choc de raison et d'i^toquenee, Pitt 

I poursuivant sa marche, sans jamais donner (589) ses yfi- 

I ritablesmotils, obtint oe qu'il voulut: emprunta, conscrip- 
tion murïtime, suspension de Vhabcat corpus. 

r Avec tes trésors, sa (SfiS) marine, les 200 mille hom- 

mes de l'Autriche, et le courage dësespéré des insurges 
thmçais, il résolut d'entrer (â!M) cette année en (052) 

I campagne (7^2), certain de dominer au moins sur les 
mers, n (S50) la victoire sur le continent restait à ta na- 

L lion enlliousiaste qu'il combattait (501). 

^^^^H Thibb^ (histoire de la Révolution française). 



NELSON— SYDNEY-SMITH. 



Nelson, après avoir détruit la flotte française en 
Egypte, était venu montrer sa gloire à Naples, et offrir 
tous Ui secours de sa marine contre l'ennemi commun. 
Ces secours avaient été acceptés 

Cependant la &tale nouvelle de la perte de l'Italie 
étùt parvenue au conquérant de l'Egypte (Bonaparte). 
Dans le dessein de lui prouver, ainsi qu'à son armée, 
l'impossibilité de tout retour en France, l'amiral Sydney- 
Smith avait envoyé au vainqueur d'Aboukir les gazettes 
de Francfort, qui retraitaient, dans leurs plus tristes dé- 
tails, l'histoire des désastres et des dangers de la répu- 
blique. Mais l'amÎTal s'était trompé dans les calcnls de 
«4 politique, et Bonaparte, au lieu de voir dans ces ré- 
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ciw la loi d'un esU snns terme sur ta terre d'Egypte, 
trouva l'ordre d'un retour suns retard dani 
L'Angleterre devait payer bien cber cette combinuson 
de son amiral. La guerre est une science dont la prin- 
cipale étude doit être celle du caractère du général qui 
la soutient. Sydney, qui était aussi un homme de léso- 
lution, et qui l'avait prouvé en s'échappant de la piÎMii 
du Temple pour enlever Saint. Jean -d'Acre à Bon^aite, 
ne devuit pas ignorer qu'il avait a&aiie à. un ennemi 
doué d'un sagacité, d'une df^termtnation peu commnnB. 
Aussi, peu de jours apri/s la communication des gaxetlei 
de Francfort, le 22 août 1799, le général Bonapaitt 
déposa ses pouvoirs dans les raàina du plus illustre de 
généraux, et s'embarqua à Alexandrie pour la 
ainsi qu'un petit nombre d'amis de sa fortune. . . 
L'Egypte fut perdue, et la France fut sauvée. 

De Nobvinb. 
Apply to the preceding eitract the rules contained 
the following puragrapbs : S4-9, 606, 607, 608, 166, 1' 
241. 336, 5H0, 423. 524, note A, page 19. 



BLOCUS CONTINENTAL, PLUS UTILE QUE 
FUNESTE À LANGLETEREE. 

La gigantesque idée du blocus continental ressembif 
à une espèce de croisade européenne contre l'Angli 
dont le sceptre de Napoléon était le signe de rallienli 
Mais si, dans l'intérieur, l'exclusion des marcl 
anglaises a donné quelque encouragement , 
tures, les ports ont été déserts et le commerce 
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Itien n'a renduNapoléon plus impopnlaireqae cerenchê- 
ristenientdu suure et du café, (jai portait sur les liabiludes 
journalières de toutes les classes. En lâisant brûler, 
dans les TÎlles de ^ dépeodiuice, depuis Hambourg 
jusqu'à Nsples, les produits de l'industrie anglaise, il 
révoltât tous les témoins de ces actes de foi [auto-da fë) 
en l'honneur du despotisme. J'ai tu but la place publi- 
ijue, à Genève, de pauvres femmes se jeter à genoux de- 
vant le bûcber où l'on brûlait des marchandises, en sup- 
pliant qu'on leur permît d'arracher à temps aux flammes 
■quelques morceaux de toile ou de drap, pour vtltir leurs 
enfants daus la misère : de pareilles act-nes devaient se 
renouveler partout ; mais quoique les hommes d'état 
dans le genre ironique répétassent alors qu'elles ne si- 
gnifiaient rien, elles étaient le tableau vivant d'une absur- 
dité tynumique, le blocua continental. Qu'est-il résulté 
des terribles anatbèmes de Bonaparte ''. Ia puissance de 
l'Angleterre s'est accrue dans les quatre parties du 
monde, son influence sur les gouvemements étrangers a 
i-té sans bornes, et elle devait l'être, vu la grandeur du 
mal dont elle préservait l'Europe. 

Mad. la Bakonne de Stakl. 
Apply to tbe preceding extract the ruies contained in 
Ihe folloiving paragraphs : 538, il8, 114, 644, 672, .363, 
377. 671, .')ti9, 74, 512, 472, 6ia. 
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Ser8,'3 mars, ma chère Ëliza, fut un jour bien mémo- 
table et bien heureux pour la maison (.541) d'Eeouen ; 
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MOUS avons eu la première risite de Napoléon- A midi 
penonne ne l'attenilait ; à midi et demi (4^6) il était 
dans l'intérieur de notre enceinte. Quelle surprise! 
quel désordrel quels éclats de joîe! puis, tout'à-coup. 
quel silence respectueux ! Madame la Directrice se 
promenait dans le bois, lorsqu'on rit arriver {M2) sut la 
plate-forme extérieure un piige et des pitlefreniera ï lii 
livrée de NapolÉon ; on courut (453) l'avertir, elle se 
rendit en toute bote à la grille. 

Le page lui dit qu'il était sur la route d'Ecouen. el 
aer^t arrivé (549) dans peu de rainâtes. Alors toutes 
les dames courent à la fois vers madiune la Directrice. 
due (012) faut Hfairel Fera-t-on (764) habiller Ui 
élieen f Oà te tiendront-elUs ? Que feroiU-eQes f lie 
temps manquait pour mettre les grands uniformes ; " Eu 
classe (700), et les dames (SS6) à leur poste ;" ces mots 
furent les seuls ordres donnés. Le Grand- Chancelier, 
auquel Napoléon n'avait fait dire qu'à onze heure» qu'il. 
all^t à Ecouen, arriva heureusement quelque 
avant lui. 

A midi et demi (706), sa voiture (.309) entra (SllJ 
dans la cour (.314). Il était accompagné (308) de 8. ' ' 
le prince de Neuf-Chatel; les autres pereonneB ds 
suite étaient dans une seconde voiture (307). Son 
celIencB le tirand-Chancelier et madame la Directriw 
reçurent le fondateur d'Ecouen sous \a. voûte d'entrée. 
Il parcourut d'abord les réfectoires et les classes du rei- 
de-chaussée ; il interrogea quelques petites (99) su 
plusieurs choses fort simples : elles répondirent trèfr 
juste (236) et furent peu troublées. Napoléon examim 
les bas que les petites tricottûent: il les ouvrit, y (468) 
passa la maîn et les (464) inspecta, comme t (77^ 



r aurait pu fait 



Uâ 



aurait ph faire une bonne ménagée. Pendant ijue 
Napdéon. TJsilait les dortoirs, l'atelier de dessin, l'infir- 
meiïe, la pharmacie^ oa nous faisait toutes i\l-}) placer 
à la chapelle; le clergé se rendit il la porte avec la croix, 
pour le receroir et le haranguer; le discoim du premier 
aumônier fut simple et trËs-touchant. Napoléon alla 
s'agenouiller à la place qui lui (-tait destinée I^UOO) dans 
la chapelle ; il se leva, lorsque nous comiuenvûmes une 
prière qu'il n'avait pas encore entendu (613) chanter par 
on si grand nombre de jeunes voix, et qui parut lui 
faire plaisir. 

En BOTlant de la chapelle, notre bienfkiteur alla esa- 
mtncT la lenasee du nord. On nous avait £iit passer sur 
la plate-forme <juî sépare le château du bois i nous y 
(468) formions rfeuj haies qui se prolongeaient Jusqu'au 
commencement du parc : " Je ne passe (558) pas souvent 
de semblables revues, dit Napoléon ; ces Jeunes personnes 
uni totitet Pair bien portant (743). " Quelqu'un répondit 
arec rason q^ue cela était dû à la puielc de l'air : " et 
aux bons soins," ajouta Napoléon (451), Ce mot fut 
recueilli par les dames, qui sentirent combien II est ho- 
ROrable (438) pour elles. Lorsque celui à qui noua de- 
vons tant fut arrivé à l'extrËmité de l'allée, madame la 
Directrice lai detasmda s il pertnellail que les êléees eussent 
(â83) unmomentderécréation,et dansassent en sa présence 
des rondes que nous avons coutiune de danser les jours 
de £Ète (700)- — " Je le veux bien, répondit-il, faites-les 
danser." Â l'inEtant, huit ou (741) neuf rondes furent 
formées dans la longueur de l'allée. Mademoiselle Caro- 
line de K chantait seule chaque couplet, qui était ré- 
pété en chceur par les élèves. Napoléon accorda quel- 
que attention à nos chansons. Lorsque nous en fâvies 
(317) aux deux couplets suivants: 
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Cette plume qui doniiB 
Dïi loti à l'Europe entière, 
Dam un règlemeal traça (188) 
Nos deroira, notre prière. 
Quand de son nom glorieux 
Il fcit retentir la terre. 
Ici DOS |ilu> simplet jeux 
L'iDlëreswDt comme un père (2Stl). 



r 

^^^F Ce nom de père, prononcé au milieu de cette fbnll 

■ d'enfants qui doivent (198) à Napoléon le bien inappré- 

ciable d'une bonne éducation; cette réunion déjeunes 
tilles dont les pères ont glorieusement terminé lenr car- 
rière, ou servent encore sous ses drapeaux, tout cela 
parut (523) loi causer une vive impression : son émotion 
I se peignit sur ses traita, nous 1' (471) avons tontes 

^^^H remarquée (607)- 

^^^^fe A la fin de la ronde, Napoléon ordonna à madame 

^^^H Directrice de lui nommer les quatre demoiselles les pli 
^^^^ distinguées par leur instruction et par leur (401) 
mission. Elle fut embarrassée sans doute 
choix est à la fois doux et pénible à (^^41) faire : cepenr 
dant le mérite et l'âge l'ont décidée, et nous y 
toutes applaudi. " Je donne à ces quatre demoiselles, 
dit-il, une pension de 400 Ir., comme preuve de ma salîs^ 
faction." Les élevés allèrent en suite se mettre â table. 
Napoléon entra dans le réfectoire, et se trouva au-deasoiai 
de la chaire, lorsque l'élève qui était lectrice (110) tex- 

tmina le Benedioite par des vœux pour lui. Il releva la 
tête vers elle, et voulut bien la saluer avec autant de 
bonté que de grûce. Il fit ensuite quelques (409) ques- 
tions sur le repas : il demanda quel (131) étmt ' 
nus jours de fête ; madame la Directrice répondit que 
c'étaient (531) des tartes ou des crèmes. Eb bien ! {25S} 
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dimanche, continua-t-il, en réjnuîïsanee ie ma Tisite. 
faiitt-lear (454) donner des tartes et des ciëmes." An 
moment où Napoléon allait monter en Toiture, il dugns 
dire à Son Escellcnce le tirand- Chancelier (ju'il allait 
s'occuper de l'orgaaisaCion des maisons d'éducation pour 
les filles de ses légiomiaires. 

Celte reniarijue a d j (270) être bien précieuse à iSon 
Excellence qui, depuis deux ans, s'est liTiée ayec le zi'le 
le plus persévéraDt à un traTail dont les détails minu- 
tieux, (688) nmt pat i£ accord avec les occupations que lui 
impotent set importanU devoirs. 

tTaYÛa dévoué (6(J8) ma récréation au plaisir de te 
conuanniquei tous ces détails ; mais j'ai été interrompue 
par des battements de mains «t des cris répétés. Je 
suis allée à l'endroit d'où (503) partaient ces cris, et j'ai 
FU toutes les classes réunies dans la cour. Elles étaient 
(561 ) bien joyeuses ; car on déballait une grande quan- 
tité de mannes d'osier (^79), remplies de vingt sortes de 
dragées et de confitures que Napoléon envoie {l'J'J} à 
madame la Directrice pour le régal de Dimanche. 

I^ joie des enfants est ce qu'elle doit ùtre i la nâtre 
est d'une nature liïen diJFérentc: nous sommes touchées 
jusqu'au tond du cœur d'avoir obtenu (608) de Napoléon 
celte marque de bonté paternelle. 

Les petites (!jD) sont véritablement amusantes : une 
d'elle disait (TdU) en voyant passer un panier de (note 
B, page 20) sucreries : " Ah ! la belle chose que d'être 
un conquérant ! qne (704) l'on a de bonbons !" 

Adieu, mon Ëlisa: si tu étais capable (7^1) d'envier 
(759) le sort d'une amie, je crois que le récit d'ui 
heureuse journée devrait t'inspirer ce sentiment. 

M AD. DE CaUFAN. 



j 



WATERLOO, 

Le 1"' juin, Napoléon monte, en pompeux appareiT, 
dans la grande aolenuité du Champ- de -Man, à un autd 
éle*é sur l'emplacement du fameux autel de la Patrie: 
" Je Tiens, dit-il, commencer la monarchie constitulioii- 
nelle," Puis, le 12, délivré enfin des républicùns et dH< 
idéologues, il quitte Paris arec cent dix mille hommeS) 
et court au-devant de Bliicher et de Wellington. 

Ce fut l'afTaire desis jours. Le 16, l'Empeieui É 
H Fleuras et tuait vingt-deux mille 
siens. Le 18, il livrait à Wellington la grande batailU 
de Waterloo. L'action s'engagea à onze heures du n 
tin, sur la lisière de la forêt de Soignies, où les Anglail 
se tenaient retranchés. Wellington 
dans ses positions de la Haie-Sainte et du Mont-SainW 
Jean, résiste toute la journée aux charges meuitrières di 
cuirassiers de la garde, qui hachent ses quairés sans pot 
voir les faire plier. Des deux côtés on était dans l'atteo- 
te, Wellington de Bliicher, Napoléon de trente i 
hommes de Orouchj, détachés la veille & la poursoill 
des Prussiens. 

riimpues pur une dernière charge de la cavalerie fi 
çaïse, se repliaient en désordre sur la forêt de Soigniea- 
déjà Wellington parlait de fuite et faisait préparer m 
voitures. Dans ce moment on entend une fiudllade s 
1;! gauche. " Enfin, s'écrie Napoléon, voilà Grouchy ! 

''était Bliicher avec ses quatrtf 
vingt mille Prussiens. lâ vieille garde donne alors p 
la dernière fois, et ne peut entamer les colonnes anglat 
ses, ranimées il la vue du renfort qui vient de leur arrÎTci 
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Alois commcDce la déroute. Tout ae débande à la fbû ; 
le flot des fuyards entraîne Napoléon lui-même. (]ui, 
l'épËe à la main, se jette en Toin tuT leur passage, et 
veut les ramener au combat. Il ne reste bientôt 
plus SUT le champ de bataille <|uc que^ues carréa de 
la vieille garde, i]ui reiîisent de surviTre à ce terrible 
désastre. Là rient le mot héroïque de Cambroone : 
" Im garde mevrl et ne if rend pai !" — "Ah! que Wel- 
lington doit un beau cierge au vieux Blucher ! disait Na- 
poléon, à Siûnte-Htltne; sans celui-là, je ne sais pas où 
serait Sa Grâce, comme on l'appelle ; mais moi, bien 
sûrement, je ne serais pas ici.* 

E Bu BETTE. 



Apply to tlie prcceding extractB the ruies contaïned in 
thefoUowingparagraphs: 103, 5Ji8, 397, 113,Sd7,âfll> 
420, 538, 190, 2â4, 255, 49^. 




Onnifhy êuic. btbc 36,000 homme* et 1 10 bouohea à feu, aux 
Il lie (jembloux qu'il ne it£|>uia poinl, et De prit par cun- 
le part 1 la bataille de Waterloo. 
D'apria Ooiirgand. Norrins, Pleury de Chsboulao et luivanl 
le* rapport! officiels, l'année de Nspol^u i ton enlrM en cam- 
pagne le Ifi Jtttn. lortqu'elle Iraverga la t^amlie, éuil de; 
123,2lin homniei. 
350 canon*. 
r II faut en dfduire, lur le champ de bataille de U'aiertoo, lu 
perte* ^rouF^ 3> Lignjr et la divieion Qrouch]' qui ne combattit 

Forces de Weilin^flon et de Blucher, d'sprèi le* document! 



120 LE BELLÉROPHON. 

NAPOLEON SE CONFIE À L'HOSPITALITÉ 

ANGLAISE ! 

Napoléon^ devenu tout à coup insensible aux appds 
que les troupes du Midi font encore à leur général^ aux 
instances qui lui sont faites de partir secrètement pour 
l'Amérique, préférant à la mort d'un soldat, à Paak de 
la vie priyée^ la condition d'une grande victime des rois, 
Napoléon va de lui-même se livrer à l'implacable Angle- 
terre, qui seule les a tous soulevés contre lui. Il cbercfae 

Armée de Wellington : 102,500 hommes. \ 

258 canons, f not» RAn i. 
Armée de Blucher : 120,000 hommes, y^^"*'?:; Hommes. 

300 bouches I ^«CMioni. 
à feu. J 
Il faut déduire 25 à 30,000 hommes que perdit Bliieher à la 
bataille de Ligny. 



Pertes des Français et des alliés dans cette campagne (^Extrait 
des pièces officielles). 

PERTES DES FRAN^ÇAIS : 

Le 16 à Ligny : 6,800 tués ou blessés. 

Aux Quatre-Bras : 4;>140 
Le 17, 18, 19 : 18,500 

7,008 prisonniers. 



Total 36,940 hommes perdus pour les Français. 

PERTES DES ALLiés : 

Anglais: 10,981 7 Rapport du duc de Wellington, 

Hanovriens : 2,7573 du 29 Juin. 

. Nassau : 3,100 1 Rapport du Prince Bernard. 

HoU. Belg. : 4,136 J Rapport du Prince d*Orange. 

..1.... Prussiens : 33,132 Rapports de Bliieher et autres. 



Total ; 58,006 hommes perdus pour les alliés. 




1 hospitalité du NarthumherUntd, et troute la captivité 
du Bellérophon. Là il reçoit l'arrêt de l'Europe, dont la 
Grande-Bretagne doit remplir tmit le mandat, et debout 
sur le pont du navire devenu sa prison, salue par les ap- 
plaudissements et les adieux des rivages britanniques, 
que du haut de la tour de César il avait fait trembler 
tant de fois. Napoléon disparut du monde [ ! 

Sans doute, il fut honorable pour l'Angleterre l'égare- 
ment de Napoléon, se présentant k elle comme un sim- 
ple étranger, inviolable dans sa fortune. Il se crut et il 
fut réellement alors un homme de Plufartjue. Maïs 
seul il comprit toute sa grandeur et il oublia son époque. 
Le temps était passé depuis des siècles où un monarque 
fiigitif allait s'asseoir au foyer du peuple qu'il av^t vain- 
cu. Le gouvernement anglais fut étonné du CtirBctère 
antique d'une telle démarche et refusa d'en faire parlager 
la gloire à sa nation. U ne se sentit ni assez noble ni 
aeeez fort pour supporter le poids d'une semblable hos- 
pitalité- Sourd ans grandes paroles de Napoléon, qui la 
demandait, il n'écouta que les conseils d'une politique 
moderne et tyrannique. PiU' son ordre, le vaisseau où 
le suppliant s'ét^t réfugié devint une prison. Il pro- 
nonça le bannissement de son hôte, le séquestra du com- 
merce de l'univers, et le génie du Dante l'inspira quand 
il condamna Napoléon ù vivre encliainé sur un rochet 
an milieu des tempêtes, comme un autre Proraétbée, 
dont le vautour de la vengeance dévora lentement les en- 
tnùlles pendant sis anntes ! 

De Nortins. 

Apply to the preceding extract the following pava- 



MORT DE NAPOLTOS. 

«32. 654, 655, 465, 562, 563, 550. 213, 
172, 516. 



MORT DE NAPOLEON. 

Le 5 mai 1621, après une agonie de près de sixsa- 

nËes, expirait la victime de Saiste-HËlène S^ 

poléon fut frappé à mort par trois hommes qoe bob il 
fortune va rendre immortels, Oasteireagb, Bathuist 6 
Uudson Low : les deux premiers comme les auteurs, I 
deniiei comme l'esécuteur de sou supplice. On ne 
plus, je crois, le nom du bourreau de Cliarles I, 
celui du bourreau de Napoléon sera connu à januùs-.j 
, . • Les généraux Bertrand et Montholon Étaient i 
les amis do l'exil, et furent les témoins de la mortdll 
grand homme. Ils avaient, boub sa dictée, écrit L 
choses mêmorableH de la Fronce ; ils écrivirent ausû 11 
dispositions testamentaires de Napoléon, recueilli 
ses derniers vœux pour son fils, poux la France, et a 
tî-rent à son dernier triomphe, en plarant son corps suitl 
épaules des soldats britanniques, fléchissant hm 

s la lourde cendre de leur illustre captif. On plM 
sa dépouille, comme celle d'un pasteur de l'Arcadie, « 
un groupe de saules, auprès du ruisseau de lamontag; 
et le bosquet fimèbre devint le rendez-Tous des facteui 
des deux mondes. 

De Noavma. 

Apply to the preceding extract the ruies conlaîned 
the following paragraphs; 98, 29i, 114, 112. 



ï ET WELLINOTON". 
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^^■ONNEURS RENDUS A XELSON ET A 
^^H WELLINGTON. 

^^^^P accnse les Anglais d'égaïsme, et il est vrai (jue 
^^HJ^enre de vie est s! bien réglé, tju'ils ae reofement 
gênér^ement dans le cercle de leurs affections domes- 
tiqnea et de leurs habitudes; miùs quel est le socritici' 
qui leur coûte, quand il s'agit de leur pays ? Et chea 
quel peuple au monde les services rendus sont-ils sen- 
tis «t rÉcompensés avec plus d'enthousiasme ?. . . . qu'on 
se rappelle le couvoi de Nelson, loi^quc près d'un mil- 
lion d'hommes, répandus dans Londres et dans les envi- 
rons, Buiviûent eu silence son cercueil- La multitude se 
taisait, la multitude était respectueuse dans l'eipreBsion 
■le sa douleur, Gomme on pourrait l'attendre de la société 
la plus raffinée. Nelson avait rais ces paroles à l'ordre 
sur son vaisseau, le jour de Trafalgar : " l'Angleterre at- 
tend que cliacon de nous fera son devoir." Il l'avait 
accompli ce devoir, et mourant sur son bord, les obsèques 
honorables <£ue sa patrie lui accorderait s'oflraîent à sa 
pensée comme le commencement d'un nouvelle vie. 

Et maintenant encore ne nous taisons pas sur lord 
Wellington, bien que nous paissions justement en France 
souS'rir en rappelant sa gloire. Avec quel transport n'a- 
t-îl pas été reçD par les représentants de la nation, par 
les pairs et par les communes. Aucune cérémonie ne 
fit les fiais de ces hommages rendus à un homme vivant : 
mais les transports du peuple anglais échappaient âr. 
toutes parte, Les acclamations de la foule retentissaient 
\ dtuie la salle du parlement, avant qu'il y entrât ; lors- 
I i)u'îl parut, tous, les députés se levèrent par nn mouve- 
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ment spontané, sans qu'aucune étiquette le lenr pres-^ 
criviti le leur commandât. L'émotion inspirait à cea 
hommes si fiers les hommages qu'on dicte ^et 
n'i-taït plus simple que l'accueil qu'on fit à lord Welling- 
ton : il n'y avait ni gardes, ni pompe militûre, pont 
faire honneur au plus grand général d'un siècle où Bo- 
naparte a vécu ; mais la Toix du peuple célébrait cette 
journée, et lien de semblable n'a pu se voir en aucun 
autre pays de la terre. 

Mad. la Ba&onne de Stabl. 

Apply to the preceding extnict thc raies contaïned iq 
the follo^îng paragraphs: 

261, 625, 512, 498, 402, 577, ii4, 95, 567, î 
599. 404, 579, 464, 486. 



PARALLÈLE DE CROMWELL ET DE 
NAPOLÉON. 

Napoléon a représenté pour la France comme Croia< 
well pour l'Angleterre, le gouyemement de l'armée, qd 
s'établit toujours lorsqu'une révolution est combattue} 
elle change alors de nature peu à peu, et devient milï. 
taire de civile qu'elle était d'abord. Dans la Grande 
Bret^ne la guerre intérieure, n'étant pas compliqué* 
de guerre étrangère, à cause de la situation géagrsphiqi> 
du pays, qui l'isolait des antres états, dès que les enni 
mis de la réforme eurent été vaincus, l'armée passa i 
champ de hataUle au gonvemenient. Son interrcntic 
étant précoce, Cromwell, son général, trouva encore 1< 
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partis ilans tonte la fougue de leurs pussions, dans toui 
le &nfttjame de leur croyance, et il dirigen uniquenient 
(.-outre eus son administration militaire. La révoltition 
française, opérée sur le continent, vit les peuples dis- 
posés il la Lberté, et les Bouverains ligués p.ir la craintt 
de raffiraocbissement des peuples. Elle eut non seule- 
ment des ennemis intérieurs, mais encore des ennemis 
étrangen à combattrei et tandis qne les aimées repous- 
saient l'Europe, les partis se culbutèrent eus-ménie!! 
dans les assemblées. L'interrenlion militmre fut plus 
tardive ; et Napoléon trourant les Jactions abattues, et 
leurs croyances presque abandonnées, obtint de la na- 
tion tioe obéissance &cile, et dirigea le gouvernement 
militaire contre l'Europe, en promenant partout ses 
ugJes victorieuses. 

Cette différence de position influa beaucoup sur la con- 
duite et le caractère de ces deus homiacs extraordinaires. 
Napoléon, disposant d'une force immense et d'une puis- 
sance non contestée, se livra en sécurité à ses vastes des- 
seins et au râle de conquémnt, tandis que Cromwell, 
privé de l'asaaitiment qu'amène la fatigue populaire. 
sans cesse attaqué par les actions, fiit réduit à les neu- 
Iruliser les unes au moyen des autres, et à se montrer 
jusqu'au bout dictateur militaire des pnrtis. L'un em- 
ploya son génie à entreprendre, l'autre n résister ; aussi 
l'un eut la franchiee et la décision de la force, et l'autre 
la ruM et l'hypocrisie de l'ambitior combattue. Toutes 
les dictatures sont passagères, et il est imposable, qufl- 
que grand et fort qu'on soit, de soumettre long-temps 
des partis, ou d'occuper long-temps des royaumes. C'est 
ce qui devait amener tôt ou tard la chiite de Cromwpll 
{s'il eût vécu plus long-temps) par les conspirations in- 
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lêrïeurea, et celle de Napoléon pai le soulèTement de 
l'Europe- Tel est le sort des pouvoirs qui, nés de la 
liWté ne se fondent plus sur eUe. 

F. A. MiGNBT. 

Apply to the prceeding cxtnict the ruies contwied 
following parugraphs : 

339, 110, 564, 403, 87, 432, 106, 189, 4I0,79S,J| 
184, 185, 344, 350. 



HOSPITALITE.— LE FENELON ECOSSAIS. 



Toutes les religions ont eu chacune (509) I 
grands hommes, mais toutes ne peuvent pas se va 
d'avoir produit des Vincenta de Paul et des Fénél 
(361). Un Écrivain anglais a dit, en parlant de ces d 
gloires de la France : " Lorsque la Providence aen: 
pour un instant abandonner la terre aus disputes i 
sophistes, aux mauvaises passions des princes, (684) ai 
principes destructeurs de l'athéisme (N), et que ia r 
ligion du Christ paraît s'atlaiblir, s'éteindre (81 
sous les efforts de l'incrÉdulité et du matérialism 
voit tout à coup surgir de nouvtaux Jean-Baptis 
(361), des anges à la forme humaine, des preuves ri 
vantes (600) de la sublimité évangéliqut 
(99) dont parle l'Ecriture, qui (498) viennent coDjui 
la vengeance, le courroux céleste (433), et arrêter li 



cataslToj)hes politiques ou religieuses sur le point d'en- 
gloutir la société tout (416) enliore : tels sout les Vin- 
cent de Paul et les Fénélon (302)." L'^Viigleterre, à 
toDteg les f-poques, sassi bien que l'Ecosse et l'Irlande, 
n eu (524) ses martyrs de la foi, ses modules des vertus 
chrétiennes et philosophiques. Nous en citerons un ex- 
emple récent qui ferait (567) '^ plus grand honneur 
à l'Ecosse, si l'Ecosse n'était la patrie de riiospitaliU'. 
du mérite ùniple et modeste (note A, p, ï\)). 

Noos taisons les noms propres, autant par esprit de 
convenance que pour mieux prouver notre admiration 
et notre reapect, aussi grands (422) que l'est (472) 
notre reconnaissance, c'est-à-dire sans bornes. 

Un jeune étranger que des circonstances et des revers 
imprévus (i'J'2) maïs honorables avùent engagé ^ s'expa- 
trier, vint en Ecosse chercher H utiliser (597) les ta- 
lents qu'il avait re^us (607) du ciel, parce que l'honnête 
homme (440) dans le malheur doit se montrer courageux, 
afin de faire dire à tous (133) qu'il mérite un. meilleur 
sort. Sans anus, sans fortune, sans intrigue, il est 
difficile de réussir au milieu de rivaux (66) honorables 
et honorés à juste titre, avec les seules ressources d'une 
honne éducation, dans une ville oii la science et les ta- 
lents ne sont pas remarqués (422), tant ils sont com- 
muns ! Une maladie affreuse, causée par le change- 
ment de climat et peut-être aussi par la réaction de cha- 
grins, de douleurs morales concentrées (423), vint arrêter 
notre jeune homme à son début, détruisit tout d'un 
coup ses moyens d'existence et lui fit craindre (594) de 

perdre la vue. L'évêque G , ayant appris par 

hasard qu'un malheureux souffrait sans se plaindre> 
parce que les cria de détresse ne sont jamais écoutés et 
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qu'alors il yaut mieux (783) se taire^ Térêque G (0) 

se rendit dans la chambre du malade, lui parla de Dieu» 
seul protecteur de l'infortune^ et ne s'inquiéta nullement 
de la foi, de la secte religieuse (423) à laquelle iqapar- 
tenait l'exilé. Le lendemain un billet de banque de 
£25, caché sous une enveloppe dont récriture était dé- 
guisée (606)^ Tenait ranimer le courage presque abattu 
du malade^ et lui ofi&ir la certitude d'une protection aussi 
noble qu'opportune (627) et généreuse. Connaître la 
main invisible qui venait de s'ouvrir d'elle-même, sans 
y avoir été sollicitée, fiit (492) le premier soin de notre 
convalescent, et plusieurs jours s'écoulèrent (228) en ef- 
forts inutiles ; mais le cœur ne trompe pas, et le mysté- 
rieux protecteur fut forcé de convenir de sa belle action, 
qu*il avait mis autant de soin à cacher qu'un autre Feût 
fait (773) d'un crime .... Fénélon, recueillant dans 
son palais épiscopal les protestants persécutés, ou courant 
après la vache égarée du pauvre paysan, n'a-t-il pas 
trouvé (476) un digne imitateur dans le prélat écossais ? 
La tolérance et la charité sont les plus belles hymnes (357) 
que rhomme puisse adresser au Tout- Puissant. 

Par V auteur dun Mémoire à la Chambre des Pairs 
sur Vamnistie. 



MALTE.— .CARACTERE DU MARIN ANGLAIS. 

Malte, 28, 29 et 30 Juillet 1832.— Séjour forcé (606) 
à Malte par une indisposition de Julia. Elle se rétablit ; 
nous nous décidons à (593) aller à Smyme en touchant à 



(O) Le sujet se répcte lorsqu'il est trop éloigna du verbe. 
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AthêncB. Là j'établirai tua femme et mon (388) enfitaC, et 
j'irsi seul, à travers l'Asie Mineure tisiter les autres par- 
ties de l'Orient. Nous leyons (558) l'ancre ; nous allons 
sortir du port; une voile arrive de l'Archipel : elle an- 
nonce (145) la prise de plusieurs bûlinieiits par les 
pirates grecs et le massacre des Équipages. Le consu! 
de France, M- Miége nous (143) conseille d'attendre 
quelques (40!)j jours ; le capitaine Lyons de la frégate 
anglaise le Madagascar, noua offre d'escorter notre brick 
jneqna (273) Nauplie en Morée, et même de nous re- 
morquer si Ja marche du brick est inférieure (110) à la 
marche de la Irégate ; il accompagne cette ofiïe de tous 
les procédés oblîgeanls (600) qui peuvent y ajouter du 
prix: nous acceptons 1 nous partons le mercredi 1"' août 
à huit heures du matin. A peine en (442) mer, le capi- 
taine, dont le vaisseau vole et nous dëpasse. fait carguei 
ses voilea et nous attend. Il nous (452) jette à la mer 
un baril auquel (502) un câble est attaché ; nous pé- 
chons le baril et le câble, et nous suivons, comn>e un 
coursier en laisse, la masse flottante (600) qui creuse la 
vague et ne paraît pas s'apercevoir de notre poids (3fi9). 

Je ne connaisses pas le capitaine Lyons, commandant 
depuis six ans sur un des vaisseaux de la station anglaise 
du Levant ; je n'en étais pas coimu même (430) de 
nom; je ne l'avais rencontré chez personne à Malte, 
parce qu'il Ëtait en quarantaine: et cependant voilà (24!)) 
un officier d'un autre nation, de nation souvent rivale et 
hostile, qui, au premier signe de notre part, consent à 
ralentir sa marche de deux ou (741) trois jours, il sou- 
mettre son vaisseau et son équipage à une manœuvre 
souvent trùs-périUeuse (106), la remorque, à entendre 
peut-être autour de lui murmurer les marins de son 
bord d'une condescendance pareille (103) pour un 
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Françùs inconmi, — tout cela par un seul sentdment de 
(379) noblesse d'âme et de evmpatlue poni les tnqaiâ- 
tudes d'une femme et pour (65â) la souflrance d'une eiï- 
faat (353). — Voilà l'officier dans touie sa géneroaibé p»> 
sonelle, voilà (653) l'bomme anglais dans tonte la dignité 
de son caractère et de sa missiou.'— Je n'oubEerai janai* 
ni (6^) le trait ni l'honime. — L'homme, qui rkat^od^- 
<juefois à notre bord pour s'infonner de nos conTHWneR 
et nous renouTelerles assurances du plaisir qu'il épnnne 
à nous protéger, me paj^it un des plus 1.739) loyaux ei 
des plus ouverts que j'aie (575) rencontrés. Btoi en. 
lui ne rappelle (190) cette prétendue rudesse du 
maïs la iêrnietè de l'homme accoutumé k lutter 
plus tenible des éléments se marie admirablement (33] 
sur sa figure encore jeune et belle, avec la douceur 
l'âme, l'Élévation de la pensée et la (383) grâce du i 
ractère. AmTés inconnus à Malte, nous ne voyons j 
sans regret ses blaoches (109) murulles s'enfoncer 
loiu souB les flots. — Ci 
(561 ) avec indifférence, il y a peu 
tenant une jihysionomie et un langage pour non! 
Nous connaissons ceux (494) qui les habitent, et 
regards bienveillants suivent du haut de ces 
rasses les voiles lointaines de nos deux vaisseaux. 
Anglais sont (134) un grand peuple moral et politî< 
mais, en général, ils (514) ne sont pas un peuple 
ahle. — Concentrés dans la sainte et douce (3118) înl 
dn foyer de famille, quand ils en sortent ce 
pas le plaisir, ce n'est (531) pas le besoin de 
mnnîquer leur âtne ou de répandre leur (401) 
pathie, c'est l'usage, c'est la vanjté qui les conduit (J 
La vanité est l'àme de toute société anglaise ; 
(445) qui construit cette forme de sodété froide, 
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sée, étiquetée ; c'est elle qui a orée ces classifications dé 
rangs, de titres, de dîgnitéa, de nckesseSi par lesquelles 
(Ô03) seules les hommes y sont marqués, et qui (498) 
ont &it uoe absttaclian complète (104) de l'homme, pour 
ne considérer que le nom, l'haliit, la forme eodaie tnote A, 
p.l9).— Sont-ilsdiffcrentsdans leurs colonies? Je le (142 
— 125) croirais d'après ce que nous avons éprouvé à 
Malte. — A peine arrivés (41^), nous y avons re^u de tout 
(418) ce qui compose cette belle colonie, les marques les 
ploB désintéressées et les plus (9â) cordiales d'intérêt et de 
biesTeillance — Xotre séjour n'y (241) a été qu'une hos- 
pitalité briUante et continuelle. Sir Frédériii Ponsonby 
et lady Ëmélie Ponsonby, sa femme, couple fait (352) 
pont teprésonler dignement partout, l'un la vertueuse et 
noble simplicité des grands seigneurs anglais, l'autre la 
douce et (388) gracieuse modestie des femmes de haut 
rang dans sa patrie ; la lamille de Sir Frédéric Xlankey. 
M. et H"" Xugcnt, H. Greig, M. Freyre, ancien am- 
bassadeur en Espagne, nous ont accueillis (007) moins en 
voyageurs qu'en (247) aiuis. Nous les avons vus huit 
jours, nous ne (644) les reverrons peut- être jamais, mais 
nous emportons de leur obligeante (603 — 604) cordia- 
lité une impression (2i)6) qui vn jusqu'au fond du cœur. 
Malte fut pour nous la colonie de l'hospitalité ; quelque 
chose de chevaleresque et d'hospitalier (358), qui rappelle 
ses anciens possesseurs, se retrouve dans ces (84) pal^, 
possédés maintenant par une nation digne du haut rang 
qu'elle occupe dans la civilisation. Ou peut ne pas aimer 
les Anglais, il est impossible de ne pas les (45'2) estimer. 
Nous emportons une caisse d'oranges de Malte (384) 
pour faire plaisir à nos amis .... 

Alpii, de Lamabtise. 
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SHAKESPEARE. 



.Shakespea 
de Warivick, 
Anglais par u 
condit6, sans i 



1 naquit en 1564 à Stratford dans le comtd 
it mourut en 1616. Il créa le tbéâtn 
génie plein de naturel, de force, etdeR 
icune connaissance des tègles. Oa trouTti 
dans ce grand génie le fonds inépuisable d'une il 
tion pathétique et sublime, fentasque et pittoresque,' 
sombre et gaie ; une Tariété prodigieuse de caractères, 
tous si bien contrastés, qu'ils ne tiennent pas un seul 
discours que l'on pût transporter de l'un à l'autre: to 
lents personnels à Shakespeare, et dans lesquels 
passe tous les poëtes du monde. 11 y a de si bellei 
scènes, des morceaux si grands et si terribles lépandii 
dans ses pièces tragiques, d'ailleurs monstrueuses, qu'($ 
les ont toujours été jouées avec le plus grand succès. 
était si bien né avec toutes les semences de la poésie 
qu'on peut le comparer à la pierre enchâssée dans l'tu 
neau de Pyrrhus, qui, à ce que nous dit Pline, reprêsen 
tait la figure d'Apollon avec les neuf muses, dans ce 
veines que la nature y avait tracés elle-même sons ftuco] 
secours de l'art. 

Non seulement il est le chef des poètes dramatique 
Anglais, mais il passe toujours pour le plus excellent : î 
n'a ni modèles ni rivaux, les deux sources d'émulalioo 
les deux principaux aiguillons du génie, 
cence ou l'équipée d'un héros ne peut donner â Brutui 
la majesté qu'il le^it de quelques lignes de Shakespearel 
doué d'une îm^ination également forte et riche, il p 
tout ce qu'il voit et embellit presque tout ce qu'il peint; 
Pans les tableaux de l'Albane, les amours de la suite de. 
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Véims ne sont pas représentés (348) avec plus de grâces 
•]ue Shakespeare en donne à ceux qni font le cortège de 
Cléopàtre, dans la description de la pompe avec laquel- 
le cette reine se présente à Antoine sur les bords du 
Cydaus. 

Ce qui lui manque, c'est le chois. Quelquefois en lisant 
ses pièces, on est surpris de la sublimité de ce vaste gé- 
nie ; mais il ne laisse pas subsister l'admiration : à des 
portraits où règne (522) toute rélévatton, toute la noblesse 
de Itaphoël, succèdent de misérables tableaux dignes des 
peintres de taverne. 

Il ne se peut rien de plus intéressant que le monologue 
de Hamlet, prince de Danemarck, dans le troisième acte 
de la tragëdie de ce nom. 

L'ombre du père de Hamlet paraît, et porte la terrent 
sur lar scène, tant Shakespeare possédait le talent de 
peindre : c'est par \k qu'il sut toucher le faible supersti- 
tieux de l'imagination des hommes de son temps,||et ré- 
ussir en de certains endroits où il n'était soutenu que 
par la seule force de son propre génie. Il ; a quel<jue 
chose de si bizarre dans le langage de ses sorciers et de 
ses autres personnages chimériques, qu'on ne saurait 
s'empËcher de les croire naturels, quoique nous n'ayons 
aucune règle fixe pour en bien juger ; et qu'on est con- 
traint d'avouer que, s'il y av^t de tels êtres au monde, 
il est fort probable qu'ils parleraient et agiraient de la 
manière dont il les a représentés. Quant à ses dé&uts, 
on les excusera sans doute, si l'on considère que l'esprit 
humain ne peut de fous côtés franchir les bornes qu'op- 
posent à ses efforts le ton du siècle, les mœurs, et les 
préjugés. 

Makmo.vtki.. 



DESCAJITES E 



Âpply to the preceding estract the rules contMned i 
I the introduction, and also chapter XIV, page 210. 



DESCABTES ET KEWTOX- 

Ces deux grands hommes qui se trouvent dans noe ù 
grande opposition, ont eu de grands rapports. Tous deui 
ont été des génies du premier ordre, nés pour dominer 
sut les autres esprits, et pour fonder des empires. Tous 
deus géomètres excellents ont vu la nécessité de b 
porter la géométrie dans la physique. Tous deux ont 
fondé leur physique sur une géométrie qu'ils ne tenairat 
presque que de leurs propres lumières. Mais l'i^, pre- 
nant un vol haidl, a voulu se placer à la source de tout, 
se rendre maître des premiers principes par quelques i 
idées claires et fondamentales, pour n'avoir plus quà d 
cendre aux phénomènes de la nature comme k dei n 
séquences nécessaires. L'autre, plus timide, ouplusmo^ 
deste, a commencé sa marche par s'appuyer sur les plié> 
nomènes, pour lemonter aux principes inconnus, réaols 
de les admettre, quels que les pût donner l'eDchaSnemenl 
des conséquences. L'im part de ce qu'il entend nette' 
ment, pour trouver la cause de ce qu'il voit; l'autre I 
de ce qu'il voit, pour l'U trouver la cause, soit claire, suj 
obscure. Les principes évidents de l'un ne leconduïseiâ 
pas toujouTB aux phénomènes tels qu'ils sont : les ph& 
nomènes ne conduisent pas toujours l'autre à des princi^ 
pes assez évidents. Les bornes qui, dans ces deux toi 
contraiies, ont pu arrêter deux hommes de cette espèce. 
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ne sont pas les bornes de leur esprit, maïs celles de 1'' 
I ptH h umain. 

I '^âupter 



\j to the preceding estract the rules cootained in 
'^âupter I of the groramar, und al90 the syntas nt the 
eobstautive, page H?- 



PARALLELE D'ELIZABETH REINE D'ANGLE- 
l-ERRE ET DE MARIE-THÉRÈSE ARCHIDU- 
CHESSE D'AUTRICHE. 

Peut-être, M. M., manquerais-je ici à votre attente, 
si j'éloignais de vos yeux un tableau vers lequel l'imagi- 
natioii semble se porter presque involontairement. (Juî 
de vous en effet ne rapproche pas dans ce moment \a. cé- 
lèbre Elisabeth d'Angleterre de l'immortelle Marie-Thé- 
rèse ? Je Bms que la religion les distingue ; mais quel 
brillant parallèle pour l'bistoire ! Toutes deux, honorant 
leur se»e, leur pays, leur trône, ont donné des leijons île 
génie aux rois, et ce qui est plus rare encore, ont consii- 
cré le génie au bonheur des peuples : toutes deux, ex- 
ercées par le malheur, ont appris, dans la lutte pénible 
contre l'adversité, à fortifier leur caractère, à étendre les 
ressources de leur âme, h, se soumettre les événements, à 
se i^re un héroïsme de circonstances autant que de prin- 
cipes. Elizabeth, plus créatrice peut être et plus hardie, 
a préparé les ambitieux destins de l'Angleterre: Marie- 
Thérèse, plus mesurée, a déployé cette intelligence con- 
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mtntooe, qa'exigtait la Umgne et antique domiaatk 

de i'Aalricbe. La prcmit'Te, réprimant an peuple imp 

rient et foogueux, également letrïbte, soit qu'il sgb 

l'excès de la serrilnde ou de la liberté, le contint m 

l'anltr; et détournant cette activité ïnqoiète Tera t 

gonds objets, lui créa, â j'ose ainsi pailer, un nonv 

apnage. U mer, une noureUe patrie, les deui i 

La seconde, eiriiant un peuple calme, et dès long-temps 

fBé p*r la d«at« disrîplîue des lois et des campa, lui 

iaafiié le goût d'une richesse utile et d'un genre de coa 

ffabtt ooofonne à ses mœurs, cetle de ton propre pays pM 

le tniail et fiodustrie. Ainsi. l'une tourna vers l'en» 

pire et la fortune le génie de la liberté: Ywatn ; 

dir^ rera un bonhear tranquille le génie de l'obëis 

sance. Tontes deux ont joui d'un pouvoir presque ab 

solui nais respèc« de despotisme d'EIizabeth tenùti 

Ma osnctèra ; celui de Marie -Thérèse, à la conalitiiliia 

de rétal. Eliabetb, par m fierté naturelle, tendait n 

ceae le renort d'un gouTememeni, où les droits c 

peiqtles étaiant indécis, où tes bornes mobiles de l'ai 

nié étaient dépiaoées à chaque règne par U âûblesse Oi 

la fermeté des monarques. Marie-Thérèse, en montsK 

sur le tiùne, faérîU d'une puissance illimitée, appnjét 

siuplusîeurs siècles, accrue, et ponr ainsi dire, o 

par i'o[»]iion. cette premièie I^slaiiice des états, qa 

fonde ou jostifie tous les droits ; mais cette eonstitutioB 

Biuis équilibre troura son oontre-poids d^is l'âine de la 

BouTeraine qui devait y présider. L'one enfin, pat sea 

lUCCi'set sa grandeur, fi>r^leSer Breton de lui pardonner 

le despotisme de sa roloDlê ; l'autre, par sa modération> 

et sa douceur, tempéra le deqmtisme des armes «t de la 

Ifrgialittiaa artûtraùe : die n'ot retint que la droit ^tttt' 




CBOMWELL. 



bienfaisante «aiiE contradiction, et de &ire envier îk l'ir 
d^ndance même l'heureuse nécessité de lui obéir. 
L'Abué de Boismont. 



the prcceding extract chapter II of the 
and also tbe ayntox of the article, page 123. 
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"'TTn homme s'est rencontré d'une profondeur d'eijgirît 
incroyable; hypocrite railiné, autant qu'habile politii|ue; 
capable de tout entreprendre et de tout cacher; égale- 
ment actif et infatigable dans la paix et dans la guerre : 
']ui ne laissùt rien & la fortune de ce qu'il pouvait lui ôter 
par conseil et par prévoyance, mais au reste aï vigilant 
et si prêt à tout qu'il n'a jamais manque les occasions 
(]u'eUe lui a présentées ; enfin, un de ces esprits remu- 
ants et audacieux qui semblent être nés pour changer le 

" Que le sort de tels esprits est hasardeux et qu'il en 
parait dans l'histoire à qui leur audace a été funeste ! 
Mais aussi que ne sont- ils pas, quand il plah à Dieu de 
s'en servir ! il fut donné à celui-ci de tromper les peuples, 
et de prÉvaloir contre les rois. Car, comme il eiit 
apeiTU i{ue dans ce mélange infini de sectes qui n'avaient 
plus de régies certaines, le plaisir de dogmatiser (sans 
être repris ni contraint par aucune autorité ecclésiastique 
ni séculière) ét;ût le charme qui possédait les esprits, il 
sut 8Î bien les concilier par l'a, qu'il fit un corps redou- 
table de cet assemblage monstrueux. 



" Quand une foie on a trouvé le moyen de preodie b 
multitude pai f'appât de la liberté, elle suit en av 
pourvu qu'elle en entende seulement le nom. Ceux-d^ 
occupés du premier objet qui lea avait transportés, i 
laient toujours, sans regarder qu'ils alliûent à la servîtudei 
et leur subtile conducteur, qui, en combattant, en dogt, 
matisant, en mêlant mille personnages divers, en ù 
le docteur et le propLote aussi bien que le soldat et le 
capitaine, vit (ju'il avait tellement enchanté le mi 
qu'il était regardé de toute l'armée comme un chef er 
de Die\i pour la protection de l'indépendance, commenta 
à s'apercevoir qu'il pouviût encore les pouaser plus 
C'était le conseil de Dieu d'instruire les rois. Quand a 
grand Dieu a choisi quelqu'un pour être l'instnunent dt 
ses desseins, rien n'en arrête le cours ; ou il ench^ne, o% 
il avei^le, ou il dompte tout ce qui est capable de r&: 
^stance ". . . . 

BoSSDET. 

Applj to the preceding cstract the ruies contniaed in 
chapter SI, page 96. 



WASHINGTON. 

11 est des hommes prodigieux qui apparaissent d'inteii^ 
valle en intervalle, sur la scène du monde, avec le i 
têre de la grandeur et de la domination. Une eau 
connue et supérieure lee envoie, qiMud il en est tempSi 
pour fonder le berceau, ou pour réparer les mines def 
mpîres. C'est en vain que ces hommes désignés (l'a* 
Tance se tiennent à l'écart, ou se confondent dans la 
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foide : la main de la fortune les soulève tout à coup, et ' 
tes porte rapidemeat d'obstacle en obstacle, et de triotn- 
piie en triomphe, jusqu'au sommet de la paiasance> 
Un sorte d'inspiration surnaturelle anime toutes leurs 
pensées : un mouvement irrésistible est donné à toutes 
leurs entreprises. La multitude les cherche encore au 
milieu d'elle et ne les trouve plus ; elle lève tes ytax 
en haut, et voit dans une sphère éclatante de lumière et 
de gloire celui qui ne semblait qu'un téméraire aux jeux 
de l'ignorance et de l'envie. 

Tel est le privilège des grands caractères : ils sem- 
blent si peu appartenir aux âges modernes, qu'ils impri- 
ment, dès leur vivant même, je ne sais quoi d'auguste et 
d'anâqae à tant ce qu'ils osent exécuter. Leur ouvrage 
à peine achevé s'attire déjà celte vénération qu'on n'ac- 
corde volontiers qu'aux seuls ouvrages du temps. Lii 
révolution américaine, dont nous sommes les cootem- 
potwu, semble en effet affermie pour jamais. Wash- 
ington la commença par l'énergie, et l'acheva par la mo- 
dération. Il sut la maintenir en la dirigeant toujours 
vers la plus grande prospérité de son pays, et ce but est 
le seul qui puisse justifier, au tribunal de l'avenir, des 
projets, des entreprises aussi extraordinaires. 

Washington n'eut point ces traits fiers et imposants 
qui frappent tous les esprits : il montra plus d'ordre et de 
justesse que de force et d'élévation dans les idées. Il 
posséda surtout dans un degré supérieur, cette qualité 
qu'on croit vulgaire et qui est si rare, cette qualité non 
noins utile au gouvernement des états qu'à la conduite 
de la vie, qui donne plus de tranquilité que de mouve- 
ment à l'âme, et plus de bonheur que de gloire k ceux 
qui la possèdent, on à ceux qui en ressentent les effets. 



no WALIER SCOTT ET LADY MORG,«i. 

c'est du bon sens que je veux psirler ; le bon sens, dont 
l'orgueil a trop rejeté les anciennes régies, et qu'il c 
temps de réhabiliter dans tous ses droits. L'audace d 
trait, le génie él^e, le bon eens conserve et perfectiwuu 
Le génie est chargé de la gloire des empires ; mais 1 
bon sens peut assuier seul et leur repos et leur durée. 

FoMANES. Eloge Jimibre de iVagkimgltm. 

Apply to the preceding extract, chapter III of thtt 
(iiummar, andalsothesyntas of the adjeclîve, page 133 



WALTER SCOTT ET LADY MORGAN. 



Wolter Scott cache sou nom sous le nom de Je^ 
CleiBhhothom. Je ne Tois pas pourquoi on l'en blùne. 

Si un sot parvient à la célébrité, il ne lâche plus d 
pnges de son Écriture sans les protéger de son nom, 
pt'rant que sa réputation fera celle de son livre, t 
que souvent celle de son livre défait la sienne. L'I 
me de mérite, dès qu'il est arrivé à la gloire, évité 
■juelquefois de décorer de sou nom les nouTeaits 
écrits qu'il livre au public. 11 a assez d'orgueil [ 
savoir que son nom infliiermt sur l'opinion, et af 
de modestie pour ne le pas vouloir. Il aime à red»^ 
venir ignoré, pom' se niénuger, en quelque sorte, t 
nouvelle gloire. 11 ; a quelque chose du f'aniaron { 
ces guerriers d'Homère qui préludaient au combat < 
déclinant leurs noms et leurs généalogies; ce sont Atê. 
héros plus vrais, ces chevaliers français qui combs 
la TJsir^re baissée, et ne découvraient le visage qu'sprë»' 
que le bras avait été reconnu 
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Kr Walter Scott est écossais, ses romans suffiraient 
pour nous l'apprendre. Son amour exclusif pour les 
sujets ëcossÛB prouve son amour pour l'Ecosse ; pas- 
siaiuié pour les Tieiiles eoutumes de sa patrie, il se dé- 
dommage, en les peîgoimt fidèlement, de ne pouvoir 
plus Les suivre avec religion, et son admiration pieuse 
pour le caractère national éclate jusque dans sa com- 
plaisance à en détailler les défauts. 

Une irlandaise, laiîy Morgan, s'est offerte, pour ainsi 
dire, comme la rivale naturelle de Waller Scott, en s'obsti- 
nant comme lui à ne triûler que des sujets nationaux; 
mais il j a dans ses écrits beaucoup plus d'amour pour 
la célébrité que d'attachement pour son paj^, et beau- 
coup moins d'orgueil national que de vanité personnelle. 
Lady Morgan paraît peindre avec plaisir les Irlandais ; 
mais il est une Irlandaise qu'elle peint surtout et partout 
arec enthousiasme, et cette Irlandaise, c'est elle. Miss 
O'Uallogan dans O'OonneU, et lady Clancare, dans 
Florence Maccarthy, ne sont autre chose que iudy Mor- 
gan, fiattée par elie-m^me. 11 taut le dire: auprès des 
tableaux pleins de vie et de chaleiu: de Scott, les croquis 
de lady Morgan ne sont que de pâles et froides esquisses. 
Les romans historiques de cette dame se laissent lire ; 
les histoires romanesques de l'Ecossais ae font admirer. 
La raison eu est simple : lady Morgan a assez de tact 
pour observer ce qu'elle voit, assez de mémoire pour 
retenir ce qu'elle observe, et assez de finesse pour rap- 
porter à propos ce qu'elle a retenu ; sa science ne va pas 
plus loin. Voilà pourquoi ses caractères, bien tracés 
quelquefois, ne sont pas soutenus; à côté d'un trait 
dont la vérité vous frappe, parce qu'elle l'a copié 
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nature^ tous en trouvez un autre choquant de fausseté, 
parce qu elle TinTente. 

Walter Scott^ au contraire, conçoit un caractèret 
après n'en aroir souvent observé qu'un trait ; il le voit 
dans un mot et le peint de même. Son excellent juge- 
ment fait qu'il ne s'égare point, et ce qu'il crée est pres- 
que toujours aussi vrai que ce qu'il observe. Quand le 
talent est poussé à ce point, il est plus que du talent; 
aussi peut-on réduire le parallèle en deux mots : lady 
Morgan est une femme d'esprit ; Walter Scott est un 
homme de génie; l'un et l'autre seront toujours lus. 

Victor Hugo. 

Apply to the preceding extract the rules contained in 
chapter IV of the Grammar, and also the syntax of the 
pronoun^ page 139. 



(THE COTTER'S SATURDAY NIGHT) LE 
SAMEDI SOIR DU LABOUREUR. 

. . • . Le laboureur fatigué quitte son travail ; 
c'est ce soir que finit sa tâche de la semaine ,* il rassemble 
ses bêches^ ses pioches et ses houes, espérant dépasser le 
jour du lendemain dans le calme et le repos. D'un pas 
lent, il traverse la plaine pour serendre à sa demeure. 

Enfin son toit solitaire paraît à sa vue sous l'abri d'un 
vieux arbre. Ses petits enfants, dont la marche est en- 
c orepeu assuée, s'efforcent d'accourir au-devant de leur 
père avec le cri joyeux d'une jeune couvée ; la fumée de 
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son humble cheminée, la pierre propre de son foyeTj le 
sourire de sa diligente ménagère, le nouriseon qui bé- 
gW^ BUT son genofi, charment Mus ses soucis et lui Font 
goblter ses travaus et sa lassitudi.-. 

" Peu à peu les aines de la famille arrirent les uns 
après les autres, quand leur tâche est finie dans le Toisi- 
nage: celui-ci conduit la charrue, celui-là garde les trou- 
peaux, un autre, plus adroit, est allé porter un message à 
la Tille, et s'en est acquitté avec prudence. L'espoir du 
ménage, leur Jeunie, déjà grande fille, brillante du jeu- 
nesse, le reg&rd brillant d'amour, arrive la demiî're, et 
peat-^tre elle montre une robe nouvelle, ou apporte son 
gain de la semaine pour tùder ses chera parens s ils sont 
dans le besoin. 

" Frères et sœurs se font un accueil où respire une 
joie franche ; ils s'enquiêrent avec amitié de leu« inté- 
rêts luutueU ; les heures où ils sont ensemble volent ra- 
pides et inaperçues ; chacun raconte ce qu'il a tu et en- 
tandn. Les parents contemplent d'un œil partial leur 
jetnewe pleine d'espérances, et anticipent sur l'arenir : 
la mète, avec son aiguille et ses ciseaux, répare si bien 
les vieux vêtements qu'ils paraissent presque neuts ; le 
père n'oublie pas les avis de sa sagesse. 

'■ Il recommande bien aux jeunes gens d'être dociles 
aux ordres de leur maître et de leur maîtresse ; portez, 
dit-il, à votre travail, une main diligente ; ne vous dé- 
tournez pas pour plaisanter ou jouer, quoiqu'on ne vous 
voie point, et surtout n oubliez pas la crainte du Seigneur, 
Priez matin et soir. ... - Mais, chut ! on a 
Entppé à petit bruit à la porte ! Jennie, qui sait ce dont 
' raconte comment un jeune voisin est venu 

letm» dans la plaine et l'a accompagnée jusqu'à h 
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chaoraière. La mëre, rusée, deyine le sentiment ■ 
qui brille dans l'œil de Jecnie et qui anime tes ji 
SoDciease et inquit'te. elle demande son 
qui a peine à le prononcer, ledit en balbutiant; laïaè 
rassurée, apprend arec plaisir que ce n'est pas un jeu 
liomme d'une conduite déréglée. 

" Jennie Ta ouvrir, et l'amène arec un air coHI 
dans la clmmbre : c'est un beau gardon, il plaît &Vd 
de la mère. L'heureuae Jennie voit que la risit« n'Mt| 
mal reçue ; le père parle (P) chevaux, charmes et bea 
aux. Le coeur simple du jeune homme nage dans 
joie; mais timide et confus, il ne sait trop quelle 
nance garder. La mère avec la finesse d'une fe 
devine ce qui le rend si honteux et si téeerté, 
qu'elle est de voir que sa fille est l'objet d'un 

respectueux 

Le joyeux souper fini, tous, l'air sérieux, font cercle 
tour du foyer : le laboureur feuillette avec une grâce 
triarcale, sa Sainte-Bible, jadis l'orgueil de son pi 
Il dépose respectueusement son bonnet et décourre 
tempes à peine couvertes de quelques cheveux gris, 
choisit judicieusement un passage de ces histoires qui, 
dans l'ancien temps, charmaient la triste Sion ; et d'an 
air solennel : Adorons Dieu, dit-il. 

" Ils chantent les versets avec une mélodie sans art ; 
leurs cœurs surtout sont d'accord dans ce concert. . . . 
Ensuite le pÈre, remplissant les tbnctions de prêtre, lit la 
page sacrée, qui nous raconte l'amitié du Très-Haut pour 
Abraham, la guerre Étemelle déclarée par Moïse ï la 
race cruelle d'Amalec, . . . 

" Alors s'agenouillant devant le roi étemel du pandii^ 

(P) de a uadersiood : i/alticximr. 
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chrétien pieux, époux et père, ]e laboureur prie- 11 
s'éléTe de son cœur ane espérance triomplianle qui lui 
prédit qa'un jour ils le réuniront tous, heureux pour 
V^tetnite- 

" Comparé à cela, combien est pauvre l'orgueil de la re- 
ligion, dans toute la pompe de ses céréraonie&, lorsque 
les hommes étalent devant de noiuhreuaes congrégations 
tous les tijmoignoges de la dévotion, excepté celui du 
coeur! Dieu, oflcnsé, abandonnera les fêtes, les chants et 
les ornements sacerdotaux : et peut-être il ira bous quel- 
que chaume éloigné, entendre avec plaisir 1 
l'âme, et inscrira les pauvres campagnards dans son Livrr 
de vie- 

" Enfin chacun se retire de son ci)té pour se lin 
sommeil. - ... Le père et la mère offrent leur hommage 
secret !k celui ijui apaise la couvée bruyante du corbeau 
et donne au lis sa belle parure ; ils l'implorent, a£n qu'il 
reuîlle bien, selon les vues de sa wigesse, pourvoir â leur 
existence et â, celle de leurs enfans, et qu'il daigne sur- 
tout présider dans leur cœur par sa grâce divine." 

C'est de semblables scènes que vient cette grandeur de 
la Tieille £!coBse, qui la fait aimer au dedans et révi^rcr 
au dehors. Les princes et les grands ne sont que l'c que 
veut le souffle des rois : " Un honnête homme est le plus 
noble ouvrage de Dieu," et certes, sur le chemin céleste 
de la vertu, la chaumière laisse bien loin le palais derrière 
elle. Qu'est-ce qu'une pompe mondaine i Un lourd 
fardeau bous lequel se déguisent les plus malheureux des 
hommes, ou celui qui, iustruit des artifices de l'enfer, 
»> Bt perfectionné dans le mal. 

Am. Pichot- 
Traduit de Biirnt. 
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-^TÇ^? ^ ^ prxeicasr «xbems tke ndes ccaftamed in 
.-Wciecs V jiù VL JAÎ ùo iib« Synisz of tbe Yerb, 
>ief 137 lai «aie r.iràs3âei^ wce 178L 



TN <EKiiENT LVOS5AI5 AUX AMÉRIGAINS 
>ArVAaB> DONT IL EST PRISONNIER, 
!\H'K <E SOrSTRAlRE AUX TORTURES 
m: L.\ MORT 

:t>C!e2 T«ft$ j» «Qjwnutf «i«e îe Airtliiîi à timTen tous 
VM« «BttKSm» ; MiiK MÛ vv«» «va TiÎMs. Le sort de 
U f«erK 8IL A 3K» «M» «<» TnifcrT.i^ Usez â Totre gié dfi» 
Jb.sc$ «ftr tt ^tvKw : j< K Tvos jcs dispiice pas. Mais, 
v:<: h: je v';fï» 'XI «»i5«^ ii«? ^^-^^ rar» d'odEnr coostainmeiit 
u-î^ rfc»ytt rvitr $& T>f . '■•xcl xise rroswsitîoa qui n'est 

■ SjK'è^i ^,"00. îcfc^w ArKcciiisSw 4^» dans le paj» 
c^ ?e $;jLïs :x^ vxfrsàb;^ ':5s?mT<» c£C des connoissances 
ïL:^r«>AC:j:nfu-;r^ l'x ^ cif^ sv» «^'^ m'êcaic aDié par 
«^ $uri^. Kur vk>c.rjis «iibaslc i^ qk es socda:, un dutime 
>:'jl: devrais rae rvâdrv i2rv£lD^?nàtfe. Voos aTci vn 
v\\sïirj«^ î*Ai *\-£vir?< À ftrcs »v» cnis?: suis cet en- 
v'àjk;u;;^aKc:« Aï:rju*-v rc «trriTnp à uhb îcs coups 
r,K>ct^ dos::: x-v îk k-'a^v* di^^I^ r «r. j'en appelle à 
^vHn^ v;jiW«ur« mott Knfe» n a ci dienbè le repos ni fui le 
dju^r^ C\e$( cKWft» la ^e qu-e je ivos demande au- 
îsHirvi'hui. 4ue la ^xw de tvmk nerei» un secret im- 
porcaui 3k Tv4x^ ciXkS^^rRUioB. ec de rendre inrincible la 
}4uâ taillante natioa du mondes Liàsex-mdi seulement 
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une main libre, pour les céri^monîes de l'encluuiteineiit 
dont je veux faire l'ëpreuTC moi même en votre présence." 

Les Indiens saisirent avidement ce discoars, qui flattait 
en même temps et leur caractère belliqueux et leuT pen- 
chant pour le^ roerreiUcs. Âprèa une courte délibéra- 
tion, il pria qu'où remit son sabre au plus adroit, au plus 
TÏgouteux de l'assemblée ; et, dépouillant son cou, après 
l'aioir frotté, en balbutiant quelques paroles avec des 
dgnea magiques, il cria d'une voix haute et d'un air 
gai: 

" Ne voyez- vous pas maintenant, sages Indiens, une 
preuve incontestable de ma bonne foi ? Vous, guerrier, 
qui tenez mon arme tranchante, frappez de toute votre 
force: loin de si^parer ma tète de mon corps, voua n'en- 
tamerez pas seulement la peau de mon cou." 

A peine eut-il prononcé ces niota, que l'Indien qui 
était vii-à^vis, déchargeant un coup terrible, fit aautei h. 
vingt pas la tète lîu sergent. Les sauvages étonnés res- 
tèrent immobiles, regardant le corps sanglant de l'étran- 
ger, puis toumnnt leur» regards sur eux-mêmes, com- 
me pour se reproL'Ler les uns aux autres leur atupide 
crédulité. Cependant, admirant la ruse qu'avoit em- 
ployée le prisonnier pour se dérober aux tourments en 
allégeant sa mort, ils acoordèrent à son cudavre, à ses 
restes ensanglantés, les honneurs funèbres de leur pays, 
honneurs qu'on ne refuse ni aux braves ni aux intrépî- 

BTatnqueurs ou vaincus, chez les nations civilisées, 
Dnen que chez les peuples barbares. 
■ Bavnai.. 

pply to the preceding extract the raies contained in 
the chapters VII, Vllt, IX, X, and also the syntax of 
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sance. Tu veux afiermïr ton tègne eu preoant des iu- 
lérf-ts contrùres à la grandeur de ta propre nation. Tu 
oe le uoiiteDtes pas d'ùlre aimé de tes sujets: tu veux 
en être craint, comme leur ennemi qui s'entend aiec les 
étruDgera pour lea opprimer. Ilélos ! «{ue sont devenus 
ces beaux jours où je mis en fuite le rgi de France dans 
les plaines de Crt'cy, itiondëes du saag de trente mille 
Français, et où je pris un autre roi de cette nation aux 
portes de Poitiers ! Oli ! que les temps sout changé) I 
Non, je ne m'étoime plus qu'on t'oit pris pour te fib 
d'un chanoine. Mais qui est-ce qui t'a détrôné? 

Itich. Le comte de Derby. 

Le P. Comment ! a-t-il assemblé «ne armée ? a-t-il 
gagné une bataille ? 

Rica. Rien de tout cela. U était en Fmtice à cauw 
d'une quMclle avec le grand marécW, pour laquelle je 
l'aTais cbassé: i'^chevêque de Canterbury y paattM- 
crètement, pour l'inviter â entrer dans une conspûation. 
Il passa par la Bretagne, arriva à Londrcss pédant fit 
je n'y étais pas, et trouva le peuple prêt à se sanlem. 
La plupart des mutins prirent les armes ; leurs tvoapM 
montèrent jusqu'à soixante mille Iiomnies ; tout m'aban- 
donna : le comte vint me tipuver dans un cbâteau où js 
me renfermai. Il eut l'audace d'y entrer presqoe seuil 
je pouvais alors le faire périr 

Le P. Pourquoi ne le fis-tu pas, maUieureus i 

Rich. Les peuples que je voyais de toutes parts ar* 
mes dans la campagne m'auraient massacré, 

Le P. Et ne ralait-il pas mieus mourir en (247) Itoni' 
me de courte i' 

Rich. Il y eut d'ailleurs un présage qui me découng^ 

Le P. Qu'était-ce ? 



RicA. Ma chienne, qui n'uvait jamais ïouIu caregaet 
que moi seul, me <{aitla d'ubord pour aller careasci le 
comte. Je vis bien oe que cela aigniâait et je le dis au 
comte même. 

Le P. Voila une belle naïveté ! Un chien a donc déri- 
dé de ton autorité et de ton honneuF. de ta vie et du sort 
de toute l'Angleterre. Alors que fie-tu ? 

Rich. Je priai le comte de me mettre eu sûreté con- 
tre la fureur de ce peuple. 

Le P. Héiaa ! il ne te manquait ptua que de demander 
lâchement la vie à l'usurpateur. Te la donna-t-il au 

Rù'/i. Oui d'abord, Il me renfermadana lu tour, où 
J'MUais vécu assez doucement : mms mes amis me firent 
plus de mol que mes ennemis. Ils voulurent se rallier 
po*u me tirer de captivité et pour renverser l'uBuqHiteur. 
Alors il se défît de moi, malgré lui ; car il n'avait piis 
envie de se rendre coupable de ma mort. 

Le P. Voilà uu malheur complet. Mon fils est faible 
et inégal : sa vertu mal soutenue le rend méprisable ; il 
■'allie avec ses ennemis, et soulève ses sujets ; il ne pré- 
voit point l'orage ; il se décourage dus qu'il est attaqué ; 
il perd les occasions de pmiîr !" usurpateur ; il demande 
lâchement la vie et ue l'obtient pas. ciel .' vous vous 
jouez de la gloire des princes et de la prospérité des états. 
Voilà le petit-fils d'Edouard qui a vùncu Philippe et ra- 
Q royaume ! Voilà mon lilsj de moi, qui ^ pris 

tm Jeun, et Fait trembler la Fronce et l'Espagne ! 

FÉN^LO.N. 



Apply to the preceding estraet the niles coutaincd in 
the fitst cbapter of the syntax (logiral aualjrsis) ; the 
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chapter XII, page 202; tlie chapter XIII, page 2f)S 
the cbapter XV, page 216, and aiso the remarka o 
primitive tenses uf the Frcnch rerbs(Q). page 223. 



Note. — The fcUoiTing exinKU must ba applied, u a ttai^. 
lulBtion, 10 the whole of Ibe rul«a of Ltie grammar, eipcdilly U 
the conJDgacIon. 

FRÉDÉRIC II, ROI DE PEUvSSE. 

Le roi de Prusse est d'une taille médiocre ; il a Ifi 
yeax bleus et étincelaDtg, le visage coloré et courert d 
rides, les chcTeux gris et négligés, la tète penchée d| 
uoté droit, le corps voûté, plus par les fatigues que pd 
l'fige. Son regard est terrible, et sa physionomie sérieuA 
et sombre. Quand il rit, ce qui est rare, tous les trait 
de la gaieté, toute la virncité de la joie. Tiennent 8 
peindre sur son visage : voua diriez d'Achille(R) £ ti 
fleur de la jeunesse. 

Il n'y a pas long-temps qu'un marchand hollandais 11 
prit pour un garijon jardinier. Le roi l'avait renoontiC 
seul dans les jardins de Idans-Soucî, et s'était a 
lui en montrer les curiosités. Cet étranger tira sa 
et voulut payer ses peines: " Il ne faut rien, dit ïVé 



(Q) The verlii apercevoir, deoeir, dicenoir, &e. ara doc gin 
in the vocabulary which à al [he snd of ihe Qraramar, ihe le 
minatluni of ibeii primitive tenseï being che aBine na of ihMe 
rtctmir: for fuciher remarks on tliese verb9, tee gg 198, 199. 

Ac page S42 of the vucabularjr, in the litaminar, înstead o 
Percevoir, to perceîve, lee voir, — rend : Pereeioir, lo percHV 

(R) Gallicisme. 
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àéric, le roi l'a défeodu. — Le roi n'en saum rien, répartit 
le HoUandais. — Il sait tout ce qui se poese,'' répliqua le 

roi, et il le congédia 

iTai vu, l'aiinée dernière, & Charlottembourg, les fêtes 
du mariage du prince royal. Il egt d'usage partout qu'un 
bal dore plu« qu'un feu d'artifice. A Charlottembourg, 
le feu dura une heure et demie, et le bal qui Eoivit le 
souper un demi-quart d'heure. Le roi était Têtu comme 
à l'ordinaire, aetvi par des Lussaids, uu milieu de l'oran- 
gerie de Cliartotterabouig, dont les murailles étaient 
toutes nues. En revanche, «a table, de rJngt-quatre 
couverts, était servie en vmB«'-lle d'or, dont les grandes 

pièces éC^ent enrichies de diamants 

11 rivait d'ailleurs dans une grande tamiliitrité avec ses 
officiers, donnant aux uns des surnoms latins, les faisant 
manger souvent à sa table. Il ne s'ofiensait point de 
leurs libertés. Au moment d'une tuitaille, un officier de 
hussards enleva un détachement sous ses yeux. Le roi, 
charmé de l'augure, vient à lui, l'embrasse, et lui dît : 
" 3e vous fais chevalier du mérite et vous donne mille 
écua." En même temps, il détacha la croix de son ci>t6 
et la lui donna. " Et les mille écua T' dit le hussard. — 
** Je ne les ai pas sur moi, reprit le roi. mais il suffit de 
ma parole.— Sire, reprit le hussard, on va donner la ba- 
taille : si Votre Majesté la gagne, elle ne se souviendra 
pins de moi ; si elle la perd, elle ne sera pas en état de 
me payer." Le roi tira sa montre et lui dit : " Voilà 
mon gage." Après la victoire, il la rapporta au roi, ijui 
lui fit compter mille écub et le créa lieutenant- colonel. . . 
Quand il passait par les rangs, les soldats l'appelaient 
par scn nom. Lui-même vivait comme le plus simple 
d'entre eux, et souvent plus mol logé qu'aucun de ses of- 
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ficiers, ne portant jamais ni robe de chambre, i 
fies, ni bonnet lie nuît, et conserriutt même encore l'IiA- 
bitude de coucher avec son chapeau. Il choisissait daai 
les rillagea la plus mauvaise maison pour Bon logemeat. 
Il n'avait avec lui qu'un valet de chambre et un hussard 
tenant son cheval à sa porte, Un jour cet homme lui 
présentait son café ; le roi hia attentivement ses jeux 
sur lai : ce malheweuï déconcerté se jette à ses pieds et 
lui dit : " Cette tasse est empoisonnée. — Je le savais, dit 
le roi : mais je te pardonne, parce que tu as des re- 

C'e prince a eu de grands malheurs à toutes les épo- 
ques de sa vie. Dans sa jeunesse, il courut risque ii I 
perdre k tète par ordre de son p3re- Il fut conb^ot J 
de renoncer il une princesse qu'il aimait, pour en ê 
ser uno qu'il n'aimaît pas. Devenu roi, ses faTOris 
trahi sa conSance .. . . Chef de la religion évangéliquj 
et roi d'un royaume nouvellement formé, il a e 
battre la jalousie de quelques électeurs et tout l'or 
de la maison d'Autriche. Ses victoires lui ont coû 
fleur de sa noblesse et de ses sujets. Certain d'fil 
écrasé sans pitié s'il était vaincu, il a porté dans e 
guerre toute l'opiniâtreté du désespoir. " Je chaig 
disait-il, mes derniers canons de mes derniers f 
et je les jetterai au visage de mes ennemis." L 
relâché les ressorts de cette âme, que l'adversité a 
tendus : il est tombé peu à peu dans 1 
profonde : le passé ne lui rappelle que destruction, I 
venir ne lui présente qu'incertitude. Il accable a 



peuple d'impôts c 



soldats d' 



Il f 



toutes les religions dans ses états, et ne croit à a 
il croit h 



t à jQ^ine à l'immortalité de l'âme, Il vit d 
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le s iuSnnités, entouré d'euDËmiB, h^ de ivs sujets, în- 
supportable à ses troupes, saos amis, sans conaolatiun 
dans ce monde, sans espérance pour l'autre. 

A quoi servent dotic pour le bonheur, l'cBpiit, les 
|tiikçiitB, le génie, ua trfmc et des victoires ? 

BERNAitDr>' DK SainT'Pickri:. 
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)elille, en ayril l'jHG, étant à dîner diez Maimon- 
confrère, raconta ce qu'on va lire, un sujet des 
usages qui s' observaient à lable dans la bonne compa- 
gnie. On parlait de la multitude de petites choses i(u'un 
honnête faomnie est obligé de savoir dans le monde pour 
ne pas courir le risque d'y *tre bafoué. " Elles sont in- 
nombrables, dit M. Delille, et ce qu'il y a de fâcheux, 
f'est que tout l'espril du monde ne Bulfirait pas pour fwre 
deviner ces importantes vétilles. Dernièrement, ajouta- 
l-îl, l'abbé Cosson, professeur de bel les- lettres au collège 
Mazarin, me parla d'un dîner où il s'était trouvé quel- 
ques jours auparavant, avec des gens de cour, des cordons 
bleus, des maréchaux de France, chez l'abbé de Radon- 
TÎllieis. à Versaillea. " Je parie, lui disje, que vous y 
avez fait cent incongruités. — Comment donc ? reprit 
l'abbé Cossnn fort inquiet. Il me semble que j'ai fait la 
même chose que tout le monde. — Quelle présomption I 
Je gage que vous n'avez rien {tàt comme personne. Mais 
voyons, je me bornerai au d'mer ; et d'alMrd, que files- 
TouB de votre serviette en voua mettant à table .> — 
De ma serviette.' je fis comme tout le monde; je la 
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déployai, je l'étendis sur moi, et je l'attacli&i psr nft 
coin h mm boutonnière. — Eh bien I mon cher, 
êtes te seul ijaî ayez fait cela; un n'étale point la let- 
TÏette. on la lairae sur ses genoux. Et comment fîlei- 
Tous pour manger votre soupe? — Comme tout le mon- 
de, je pense ; je pris ma cuiller d'une main et ma fonr- 
chette de l'antre. . . . — Votre fourchette, bon Dieu 1 
personne ne prend sa fourchette pour manger sa' 
soupe ; mais poursuivons. Après votre soupe, <pie niaa 
geâtes vous ? — Un œuf frais. — Et que Htes-vous de II 
coquille^ — Comme tout le monde, je la laissai au laquai 
qui me servait. — Sans la casser P — Sans la casser. — 13 
bien ! mon cher, on ne mange jamais un œuf sans biîstt: 
la coquille; et après votre ceuf? — Je demandai H 
bouilli. — Du bouilli ! personne ne se sert de cette ei' 
pression ; on demande du bœuf, et point de bouilli; tl 
après cet aliment? — Je priai l'abbé de RadonTilliers & 
m'envoyer d'une très- belle volaille. — Malheureux! St 
la volaille f On demande du poulet, du chapon, de 11 
poularde ; on ne parle de la volaille qu'à la basse-cout 
Mais vous ne dites rien de votre manière de demanderl 
boire. — J'ai, comme tout le monde, demandé du dai 
pagne, du bordeaux, aux personnes qui en avaient d 
vadt elles, — Sachez donc qu'on dit du vin de CkampagM^ 
du vin dr Bordeaux (384). Mais dites-moi quelque cho 
de la manière dont tous mangeâtes votre pain, — Gertamfi 
ment à la manière de tout le monde: je le coupai | 
prement avec mon couteau — Eh ! on rompt si 
on ne le coupe pas. Avançons. Le café, commtiil 1 
prites-vous ? — Eh ! pour le coup, comme tout temondei 
il Était brûlant, je le versai par petites parties de i 
tasae dans ma soucoupe. — Eh bien ! vous fîtes taaa 
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ne fit BÙrement perBonne: tout le monde boît son café 
dans sa tasse et jamais dans sa soucoape. Vous voyes 
donc, mon cher Cosson, que tous n'avez pas dit un mot, 
pas fait un mouvement, qui ne fût contre l'usage. 
*' L'abbé Cosson était confondu. Pendant six semaines, 
il s'informait à toutes les personnes qu'il rencontrait de 
quelques-uns des usages sur lesquels je l'avais critiqué." 
Bekchodx. 



N 



LA SINGULIERE MEPRISE. 



Un étranger très- riche, nommé Suderland, était ban- 
quier de la cour de Catherine II, et naturalisé en Itus- 
de ; il jouissait auprès de l'impératrice d'une amer. 
grande faveur. Un matin on lui annonce que sa maison 
est entourée de gardes et que le maître de pulice de- 
mande h lui parler. 

Cet officier, nommé Relieir, entre avec l'air consterné. 
" H. Suderland, dît-il, je me vob, avec un vrai chagrin, 
chargé par ma gracieuse souveraine d'exécater un ordre 
dont la sévérité m'effile, m'aâlige, et j'ignore par quelle 
iaute ou par quel délit vous avez excité à ce point le 
ressentiment de Sa Majesté. 

—Moi ! Monsieur, répondit le banquier, je l'ignore 
autant et plus que tous ; ma surprise surpasse la vôtre. 
Mais enfin, qnel est cet ordre? — Monsieur, reprend 
l'officier, en vérité le courage me manque pour vous le 
foire connaître. — Eh quoi ! aurais-je perdu la confiance 
de l'impératrice ? — Si ce n'était que cela, vous ne me 
verriez pas ai désolé. La confiance peut revenir ; une 
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place peut être rendue — Eh bien ! s'agit-il de me ren- 
voyer dana raon pays? — Ce eeTiût une contrariété i 1 
laaÎB arec vos richesseB oq est bien partout. — Ah n 
Dieu ! s'écria Soderland tremblant, est-il question 
m' exiler eu Sibérie? — llëlasl on en rerient. — De n 
jeter en prison } — Si ce n'étmt que cela, on en sort. 
BontË divine ! voudrait-on me knotiler ? — Ce suppliefl 
est affieux, mais il ne tue pas. — Eh quoi ! dit le ban-' 
quier en sanglottant, ma vie est-elle en péril? — L'in 
ratrice, si bonne, si clémente, qui me parlait » doacfi 

ment encore il y a deux jours, elle voudrait ina 

ne puis le croire. Ah ! de gvBcei achevez : la i 
serait moins cruelle que cette attente insupportable.- 
Eh bien ! mon cher, dit enfin l'officier de police avi 
voix lamentable, ma gracieuse souveraine m'a 
l'ordce de vous faire empailler. — M' em pailler ! s'i 
Suderland en regardant fixement son interlocuteur; 
vous avez perdu la raison, ou l'impératrice n'aurait p 
conservé la sienne ; enfin vous n'auriez pas reçu un p 
reil ordre sans en fiiire sentir la barbarie et l'extrav) 
gance. — Hélas ! mon pauvre ami, j'ai fait ce qu'on^naâ 
rement nous n'osons jamais tenter ; j'ai marqué ma n 
prise, ma douleur; j'allais hasarder d'humbles rem« 
trances ; mais mon auguste souveraine, d'un ton îrrï 
en me reprochant mon hésitation, m'a commandé i 
sortir et d'exécuter sur-le-champ l'ordre qu'elle i 
donné, en ajoutant ces paroles qui retentissent encore i 
mon oreille. " AUei, et n'oubliez pas que votre deTO 
est de vous acquitter, sans murmure, c 
dont je daigne voua charger," 

II serait impossible de peindre l'étonnement, la C 
le tremblement, le désespoir du pauvre banquier. Aprâ 
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avoir laissé quelque temps un libre coun k l'explosion de 
sa douleur, le maître de police lui dit qu'il lui donne un 
quart d'heure pour mettre ordre îi ses affîiires. Alors 
Saderland le prie, le conjure, le presse long-temps en 
Tain de lui laisser écrire un billet a l'impérutrice pour 
implorer sa pitiC'. Le magistrat vaincu par ses supplica- 
tions, cède, en tremblant, à ses prières, se charge de son 
billet, sort ; et, n'osant aller au palais, se rend prûcipi- 
tainment chez U comte de Bruce, gouverneur tk Satnl- 
Péterslmurg. 

Celui-ci croit que le maître de police est devenu fou : 
il hii dit de le suivre, de l'attendre dans le palais, et 
court, sans tarder, chez l'impératrice. Introduit chez 
cette princesse, il lui expose le fait. 

Catherine, eu entendant ce récit, s'écrie : " Juste 
del ! quelle borreur ! en vérité, Iteliew a perdu la tête- 
Comte, partez, courez, et ordonnez à cet insensé d'aller 
tout de suite (631) délivrer mon banquier de ses 
foUes terreurs et de le mettre en liberté." Le comte 
sort, exécute l'ordre, revient, et retrouve avec surprise 
Catiterîne riant aux éclats. " Je vois k présent, dit- 
elle, la cause d'une sci'ue aussi burlesque qu'inconcev- 
able. J'avais, depuis quelques années, un joli chien 
que j'aimais beaucoup, et je lui avais donné le nom de 
Suderlanà, parce que c'était celui d'un Angliùs qui m'en 
avait lait présent. Ce chien vient de mourir ; j'ai or- 
donne & lieliew de le faire empailler ; et, comme il hési- 
tait, je me suis mise en colère contre lui, pensant que, 
par un vanité sotte, il croyait une (elle commission au- 
dessous de sa dignité : voilà le mot de cette ridicule 
énigme." 

Le Cou te de Ségub. 



lOU LE TRAIKEAU DU COMTE SE 

LE TRAÎNEAU DU COMTE DE MAJSTRE. 

Lorsque le célèbre comte de Maistre, ministre de Sai^ 
daigne près de la cour de Russie, arrira à Presbouig, nD 
de ses collègues qu'il qaestiomiajt sur le caractèie na- 
tional, lui dit : " Mou cher comte, ce pays, que j'ai ha- 
bile depuis fort long-temps, est énigmatique pour ma 
sur un seul point- En général le peuple russe est ei- 
cellent, dons, hospitalier, charitable, rempli de finesse «t 
li 'intelligence ; cependant, lorsqu'il surrient un accident 
doua les rues, les spectateurs demeurent immobiles, et re-. 
gardcnt sans avoir l'idée de porter du secours ; je 
m'eipliquer cette nuance de caractëre; elle 
bizarrement avec la bonté russe ; bientôt vous ferez 
même remarque dans vus promenades.'' 

M. de Maistre, avide d'observations but 
nouveau pour lui, eut l'idée de faire une expérience à i 
lisqaes et périls. Le traînage venait de s'établir ; il i 
à son cocher : " Iwau, exerce-toi, dans ma cour, à ren 
lestement mon traîneau, sans danger pour celui que 
conduiras." Le lendemain, Iwan vint annoncer respect 
lueuseraent qu'il pourrait verser Son Excellence dans la 
neige comme sur un lit de plume. A midi, le comtCi: 
bien enveloppé, se Ht mener en face de l'église de MalU 
quartier (389) très-populeux. Au signal convcau 
le cocher renverse son maître : voilà le comte gisant, < 
jouant parfeitement la douleur. On s'attroupe aatoi 
de lui, mais à une distance respectueuse ; et pas un bu 
ne vient s'offrir pour l'aider à se relever. 11 avait; 
d'accorder deux minutes à cette épreuve ; lorsqu'il 

it écoulées, il se releva, et salua les curieux d' 
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r biadMtf{JcvtmsteuieTâe). Toute l'assemblée se prit ît (S) 
rire. Le comte rentra chez lui fort satidîiit de son ex- 
[lérience, et dit à son secréuiire ; " Ek:rivez que ce peuple 
exerce une scrupuleuse neutralité arec les gens auxquels 
il arrive un accident en pleine rue." 

^^H^ DrPRE DE Sainte-Maure. 



BIENFAIT ET RECONNAISSANCE. 



Une loi avait ttéclarii émigréa tous les en&ns sortis de 
France aTec leurs piirens. Us ne pouvaient rentrer dans 
leur patrie sans encourir la peine capitale. Mademoiselle 
de Béthiiy, n'envisageant que la posailtiliti; d'être utile à 
sa famille, consentit il se dévouer, pour tâcher d'obtenir 
la main-tevêe (lu séquestre mis sur ses biens. Elle quitta 
sa mère. Sans appui, sans secouis, elle revint dans ses 
foyen, sous un nom supposé. Espérant tout du senti- 
ment qui l'animait, elle croyait imposable que quelque 
tune(T} généreuse ne vint pas la protéger ; et avec toute 
la confiance que donne la jeunesse, elle pensait déjà avec: 
délices au moment où, se trouvant pr^s de ses pareils, elle 
jouirait du bien-être qu'elle leur aurait procuré. T^es 
précautions prises par mademoiselle de Béthiiy ne furent 
pas suffisantes. Ce gouvernement ombrageux et san- 
guinaire, fut instruit de son arrivée, et mademoiselle de 
Bétbisy fut conduite à la Bourbe, devenue une des noin- 
breuses succursales où le crime retenait le maUieur et h 
Teitu. C'était le premier pas vers la mort. 

Un inspecteur des prisons, touché de ce noble dévoue- 
ment de la piété filiale, parla £i Tallien de la position de 
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cette jeune personne ; il parvint â l'intéresser assez poni 
que ce dernier r^h'it de tout tenter en sa faTeor. 
lien, dès le jour même, se rendit au tribunal rérolutioiti f 
naire, et monta à la tribune pour représenter comme al 
surde la loi frappant de mort un enfant emmené si 
consentement par des parens égarés. Il peignit aye^T 
tant d'éloquence l'odieux d'une mesure si injuste, qu'elle j 
fut révoquée a l'unanimité. Il fut décrété qu'on i 
serait porté sur la tatale liste qu'à Tingt-un ans, et la 
mise eu liberté de tous les prisonniers au-dessous de cet 
Age fîit ordonnée. Mademoiselle de BéthiEy s'emprena J 
ainsi que beaucoup d'autres, d'aller tËmoigner sa vire re> 
connaissance à son libérateur. S'attacbant par le bia 
qu'il avait fait, il donna ses soins à la levée du si 
de ses biens, et l'obtînt après beaucoup de dêmarclies 
de peines. 

Mademoiselle de Béthizy se Bouvint encore da bi^ 
fait après lachute de bienfaiteur: elle ne cessa de loi p) 
diguer les témoignages de la plus tendre amitié, et £ 
assez heureuse pour lui rendre, quelques années pins taW 
une partie du service qu'elle en (616) avait reçu. 

'En 1814, Tallien fut porté sur la liste des 
exilées il jamais de France. Il était dans i 
santé qui rendit très-dangereux tout déplaci 
dans la position de la fortune la plus précaire. Madl 
moiselle de Béthizy, devenue comtesse de Grabonsli 
connaissant la bonté de Louis XTIII, demanda i 
audience particulière qu'elle obtint. Elle exposa an ii 
les obligations qu'elle avait à Tallieu ; et, avec toute I 
chaleur que l'on puîee dans un cœur comnie le sien, i 
sollicita pour son bienffùtcur la permission de rester 
Paris, dans une maison de santé, où il serait sous la si 
reillance de la police. Sa Majesté n'hésita pas à aco 
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LE VIEUX NEA8. 



i était demandé d'une manière ù touchante- 
Madame de Grabowska eut le bonheur de prolonger les 
I jours de l'homme qui avait sauTé les siens. Le roi, à sa 
sollicitation, donna mûme une pension alimentaire îk 

I """ 

^^^Parmï les voyageurs que j'avais eu l'occasion de 
naître plus particulièjement depuia notre séjour îi Timor, 
était un vieillard respectable, dont la physionomie noble 
et franche m'intéressait chaque jour davantage. Il avait 
observé mon goût pour les productions du rivage de la 
mer, el souvent il était veau m'offrir le tribut de sa pËche 
et de SCS recherches. La manière généreuse dont je 
m'étais plu k reconnaître ses soins officieux avait achevé 
de me gagner la bienveillance du bon vieillard; j'étais 
son sobal ait (ami de cœur). Pluseurs fois il m'avait 
invité de la manière la plus pressante à aller visiter son 
habitation, sans que mes travaux m'eussent encore per- 
mis de satisfaire son désir à cet égard. 

Le 4 septembre, je partis avec mes amis, Dupuch et 
Bemier, pour Oba, vallée charmante, voisine de Coupang, 
oâ se trouvait la maison du vieux Malais. Un de ses 
jennes fils nous servait de guide ; nous arrivâmes bientôt 
vis-à-vis de cette beUe habitation, d'où (503) nous avi- 
ons été repoussés dans les premiers jours de notre arrivée 
à Timor. cTavcds appris depuis qu'elle appartenait à 
e Van-Eaten .... (292) seulement j'étais surpris 
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LE VIEUX NEAS. 



•|ue notre jeune guide parût nous y (468) mener," lorsque 
tout à coup il prit un sentier détourné, qui nous condnt' 
sît en face d'une humble cabane, analc^ue à celle âeà 
MaJaÏB les plus pauvres de cette région. La simplicité 
de cette espèce de chauiuicre paraissait ajouter un nou- 
veau charme au paysage délicieux qui l'environnait ; dca 
arbres touffus, chargés de fleurs et de fruits, la proie' 
geaient de leur ombre, une foule d'oiseaux, revêtus des 
plus riches couleurs, folâtraient dans les rameaux de h 
arhresi un ruisseau coulait 3, peu de distance do cet an! 
de la simplicité. 

Le vieillard que nous venions visiter était assis à l'ei 
trée de sa cabane, occupé pour lors à jouer de son sasm 
HOU. Un fils plus jeune que celui qui nous avait amené 
l'accompagnait avec la flûte singnUère de ces rivages; 
sa femme, h quelques pas de lui, filmC la ouatte, doDt- 
ces peuples se servent pour tisser leur pagne; et sa jeune 
tille, qui ne paraissait pas avoir plus de douze ou trou 
ans, préparait de petits gâteaux de riz (384), tjn'fll 
devait porter le lendemain vendre au bazar. 

A notre aspect, toute la famille se leva ; la joie fui 
générale. " Asseyez-vous, bons hommes de l^nmce,'' 
fut la première exclamation qui partit de toutes les 
bouches. Le temps était trèa-chaud; la route nous av^t , 
mis en sueur ; on nous apporLi, pour nous ra&alchtr, un 
long cylindre de bambou, rempli de lait de buffle encar&' 
chaud. Nous eu bûmes h longs traits, mes compagnoai< 
et moi (518), puis nous offirîmes quelques présens à cha- 
cun de nos hôtes : la mère eut en partage un mouchoir; 
la jeune fille des rubans, un miroir, des aiguilles et iet 
épingles; les deux fils reçurent chacun une lime et mii 
couteau; le pcre de famille une hache et une petfte bi 
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Tant de gèaécoâté acheva de nous gagner tous les cœurs, 
et l'expression «le la joie la plu9 pure animait tous les 
regarda. 

Cette bonne famille nous intéressait trop pour que 
nous ne cherchassions pas à la connaître particulièrement. 
Nous apprîmes alors que notre respectable vieillaid s'ap* 
pelait Néas ; sa douce compagne Poréxana, sa jeune fiUe 
Elzêrina, son fils aîné Pone, et fe plus jeune Coniélis. 
Ce dernier, d'une constitution plus faible^ était d'une 
figure régulière, pleine de candeur et d'expression ; il 
étmt très-rif, et paraissait avoir tous les défauts et toutes 
tes bonnes qualités qui résultent d'un tel caractère, alors 
«[uH! s'unit à la bonté du cœur, ù l'activité de l'esprit et 
de rimf^nation. Pone, au contraire, d'un tempérament 
plus robuste, avait une physionomie martiale et sévère ; 
il était sérieux et réfléchi ; la bonté de son cœur était la 
même que celle de Cornélis ; mais elle se cachait sous 
des formes moins adoucies. Elzérina brillfùt elle-même 
lie tous les agré.raens dont la nature se plut, sur ces borda, 
à parer la compagne de l'homme : élevée sous les yeux 
de ses bons parens, elle était modeste et timide ; plus 
que ses frères encore, elle était affectueuse et sensible. 

Tandis que uous félicitions le rieux Néas sur tes bon- 
nes qualités de ses jeunes enians, nous vîmes quelques 
plenrs rouler dans ses yeux ; et, dans nn moment de 
douleur, il prononij-a cette phrase qui nous pénétra jusqu'- 
au cœur: " Oran di France, ada bdé!" (Hommes de 
France, vous êtes bons ! ) D se tut. mais son silenoe élo- 
quent semblait nous dire : " Tous les Européens ne vous 
ressemblent pas." A cette époque, nous ne connaissions 
pas assez la langue malaise pour pouvoir, sur ce chapi- 
tre, pousser la conversation bien loin; mais te langage 



d'action que Néas employait, et qui, chez les peuple^ 
sBuragea et le (374) moins civilisés, a tant de force et d'ei 
pression, ne nous permit pas de nous méprendre sur l'ohji 
de ses plaintes et de ses larmes ; et, dans la suite de iio< 
Ire séjour, ainsi que durant notre seconde relâche à Ti- 
mor, j'appris en détail tout ce qiii concernait l'I 
de cet Iiorame intéressant. 

Néas avmt été roî de Coupang ; c'était à lui qa'o^w 
tenait originairement cette magnifique plantation, ait 
milieu de laquelle noua avons dit qu'était située la mai- 
son de M"" Van-Esten. Cette partie de la côte est an 
des sites les plus beaux et les plus riches de l'île. Lei 
gouverneurs hollandais, depuis long-temps, en ambitioDi 
naient la possession ; mais les aucétres de Néas, 
par sentiment à la possession du domaine de leurs pèm^ 
s'étaient refiisés constamment à toute espi/ce de 
tion sur cet objet. Néas, avec les mêmes priadpeij 
ayant eu la même opiniâtreté, M. 'Fan-Esten trouva ' 
moyen de le rendre suspect, le fit priver de sa dignité, i 
le contraignit ensuite, par les menaces et les mauvais tiai* 
temens, à l'abandon de son riche et bel héntage, flous 
réserve, toutefois, de l'humble cabane dont noua venoi 
de parler, et d'un petit enclos qui s'y riittache. Ain 
déchu du titre et de la fortune de ses aïeux, Néet a i 
conserver, dans son malheur, le courage d'une ame fot 
et grande. Tous les jours, ce bon vieillard 
rivi^ pour y chercher sa nourriture et celle de 
le. Souvent ses enfans l'accompagnent ; je les y 
contrma quelquefois, et cette rencontre me rempltssaîl 
toujours de tristesse et de mélancolie : si l'honnête hou 
le, en effet, doit s'affliger, dans tous les cas, de l'obi 
a pouvoir et de l'injustice, il doit en gémir surtout loi) 
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qu'il le voit exercé aur des iiidiTidus îniiîressanB et re- 
spectables. Heoreusement, sur ces plages loiatalne» 
conune sur les aâtres. le crime (juetquefoie ret;oit une 
juste peine. M. '\'an-Esten est mort misÉrablement, ex- 
écré des Malais, qui l'accusent, avec raison, d'aroir livré 
lâchement son pays aus Anglais pour saurer sa fortune, 
et mËprisé des Anglais eui-mêmes, qui lui reproclient, 
malgré tes engagemens qu'il avait pris avec eus, d'avoir 
trempË dans la conspiration dont ils furent les victimes. 
Tous ces détails m'attachèrent de plus en plus au bon 
roi Néas ; et l'amilié fût poussés si loin entre nous, qu'il 
me fallut, pour céder à ses sollicitations pressantep, 
changer de nom aTec lut- Parmi les enfans du vieillard, 
Comélis me plaisait davantage ; il venait souvent me 
voir à Coupang; et, chaque fois que j'allais â Oha, il me 
reccnduisait à une distance plus ou moins grande de 
lliabttatioD paternelle. Un jour qu'il me faisait heau- 
cnup de questions sur le pays de l'rance, je lui deman- 
dai s'il ne serait pas bien aise d'y venir avec moi. Sa 
TÏTacité natuielle l'emportant d'abord, il me répondit sans 
hésiter qu'il le voiidrmt bien: mais il peine avait-il achevé 
sa réponse qu'il se mit à réfléchir en silence sur la pro- 
position que je venais de lui fiiire ; puis, in'iidreasant une 
scGOnde fois la parole, il me fit un asse» long discours 
dont je ne pus saisir tous les défais- Impatienté de ne 
potivoirse faire comprendre assez bien, il s'arrêta; et, se 
tournant vers moi, il me dit r " Homme Pérou, vois ce 
que je vais faire.'' Et il se mit à dresser plusieurs tas 
de sable de plus en plus gros ; puis il me lint le discours 
snirant, qu'il accompagna de gestes tellement espressîfi. 
que je pus en saisir la véritable espression, " A Cou- 
pang, homme Pêron, tu es l'ami de Comélis ; mais, dans 
le pays de France, un homme viendra, qui te dira : 
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■' Vends- le-tnoi (455) cet homme ti 
trera de l'argent, gros comme cela (il ni 
petit tas de sable). Tu lëpondras : " L'homme rouge 
en l'ami de Péron." Tu feras la même réponse à ceux 
qui Tiendront t'oSrir de l'argent, gros comme ces antres 
monceaux de sable (et il me les montrait successÎTement, 
en allant des plus petita aux plus gros, et en indiqnanl 
pat ses gestes que ma résistance deriendrait moindK à 
3 que le volume de l'argent augmenterait). Haia 
[u'on te donnera de l'argent, gros comme te 
dernier tas de sablo, et tu diras : " Que lliomme ronge 
soit eaclave." Alors, homme Péron, je ne te yerrai plus 
on me forcera de traTailler péniblement, et le pauvre ] 
t^rnélis, loin de son père Nàw et de son frère Pon^ . 
mourra de ch^rin et de maladie." 

Ëo prononçant ces derniers mots, ce charmant e 
était si fort ^mu qu'il avait les yeux humides de plenitd 
j'ét^ moi-mÊme trop frappé de la justesse du r 
ment et de ta sagacité de Comélie, pour ne pas partagor ] 
son émotion, je me contentai de chercher à le convaioeK | 
qne l'esclavage n'existait pas en France ; maïs c 
il n'ignorait pas que les Hollandais, les PortagaÎBi les 
Anglais et les Esp^nols, que l'on connaît plus parbcuUè; 
rement dans ces mers, ont des esclaves, il en cfmcluaît 
tont naturellement que les Français devaient en avoir 
aussi ; et comme, à l'exception de Batavia, ces insulaires 
ignorent les contrées où l'on envoie ceux qu'on tiie i' 
Timor et des îles voisines, qu'ils savent seulement qu'on 
les conduit bien loin, bien loin, (djâo, djâo), ils sont 
généralement persuadés qu'on en transporte en Europe, 
où ils sont employés aux travaux les plus pénibles et les 
plus meurtriers- 

F. Péboîi. 
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LE DÉSERT— LES ARABES. 



^HîfA 

^^BS Octobre 1832. — Au lever du Hulcil, nous avons 
qwtté, frais et dispos le couvent du mont Cannel et ses 
deux excellents religieux, et noas nous sommes achemi- 
■tes pat des sentiere escarpés qui descendent du cap il 
la mer. Là, uous sommes entrés dans le désert ; il 
règne entre la mer de la Syrie, dont les côtes îcî sont en 
géoéral plates, sablonneuses et découpées en petits golfes, 
et les mont-ignes qui Ibnt guite au raont Ciirmcl. Ces 
montagnes s' abaissent, pui degrés insensibles en se rap- 
I ptoohant de la Galilée ; elles sont noires et nues, les 
I rochers percent souvent l'enveloppe de terre et d'arbus- 
I les qui leur reste ; leur aspect est sombre et morne ; 
) elles n'ont que leur vêtement de lumière êblouissatitc <-t 
I la majesté idéale du passé <{ut les entoure i de temps en 
temps, la chaîne, qu'elles continuent pendant environ 
dix lieues, est brisée et quelque vallée peu profonde 
I s'entf'oDvie au regard ; sur les flancs d'une de ces valléeç 
nout voyons clistinctement les restes d'un château fort 
. et un grand village arabe <im s'étend sous les murs du 
chêteau ; la fumée des maisons s'élt've et serpente le long 
des flancs du Carmel, et de longues files de chameaux, 
de chèvres noires et de vaches rouges, se prolongent du 
TÎU^e dans la plaine que nous traversons i quelques 
AtabeB a cheval, urméa de lances et vêtus seulement de 
leur coaverture de laine blanche, les jambes et les 
nus, marchent en tête, en flanc de ces caravanes de pas- 
teurs, qui vont mener les troupeaux à la seule source que 
ayons rencontrée depuis quatre heures. Les se 
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ont dit dêcouTcites et creusées autrefois par les habi* 
tants des villes situées toutes au bord de la mer : les 
Arabes actuels ont abandonné ces villes depuis des 
sièctes ; îl n'y reste que la foniaine, et ils font tous les 
jours ce voj-age d'une heure ou deus pour venir chercher 
l'eau et abreuver des troupeaus. Nous avons marché 
tout le jour sur des débris de mundlles, sur des mosaï- 
ques qui percent la sable; la route est jalonnée de ruines 
qui attestent la splendeur et l'inuDense population de 
ces rivées, dans les temps reculés. 

Nous avions depuis le matin à l'horizon devant nouii 
au bord de la mer, une immense colonne sur laquelle les 
rayons du soleil étaient répercutés et qui semblait 
grandir et sortir des flots à mesure que noua avancions. 
£n approchant nous recoimaissons que cette colonne est 
une masse confuse de magnifiques ruines, appartenant ît 
différentes époques; noua distinguons d'abord one 
mense muraille, toute semblable, par sa forme, sa couleor 
et la taille des pierres ^ un pan du colisée à Kome. 
Cette muraille, d'une prodigieuse hauteur, se dresse seule 
et éuhancrée sur un monceau d'autres ruines de fXOii- 
tructions grecques et romaines ; bientôt nous décou- 
vrons, au-delà de ce pan de mur, les restes élégants et dé- 
coupés à jour, comme une dentelle de pierre, d'un mo- 
nument moresque, église ou mosquée, ou peut-être tous . 
les deus tour à tour ; puis une série d'autres débris, de- . 
bout et d'une belle conservation, de plusieurs autres aons- 
tructions antiques ; le chemin de sable que suivaient ni 
moukres nous menait assez piès de ce curieux débrie du 
passé dont nous ignorions complètement l'esisteoce, \t 
nom et la date. 
A environ an demi-mille de ce groupe de monuments, 



w 



i DE LAMAItTINE EN ORIENT. 17* 

la côte de la mer «"élëTe et le sable se change en rwiheti 
ce rocher a été taillé partout par la main des hommes, 
sur une étendue d'enTiron an mille de circuit: on dirwt 
une ville primitiïe creusée dans le toc, avant que les 
hoiDinea eussent appris l'art d'arracher la pierre ît la 
terre et de s'élever des demeures il sa surface; c'est en 
effet une de ces villes souterraines dont patient les pre- 
mières histoires, ou tout au moins une de ces vastes né- 
cropolis, villes des morts, qui creusaient en tout sens la 
terre ou le rocher ; mais des cavernes siins nombre taillées 
dans leurs flancs indiquent plutôt à mon avis, la demeure 
des vivants. Ces cavernes sont vastes, les portes en sont 
(levées; des escaliers nombreux et larges conduisent 'a. 
ces portes; des fenêtres sont percées aussi dans la roche 
vive pour donner de la lumière à ces habitations, et tes 
portes et ces fenêtres donnent sur des rues taillées pro- 
fondément dans les entrailles de la colline. Nous avons 
suivi plusieurs de ces rues profondes et larges et oii des 
ornières indiquent la trace de la roue des chars. Une mul- 
titude d'aigles, de vautours et des nuées innombrables 
d'étoumeaus s'élevaient à notre approche, de l'ombre de 
ces rochers creusÊs; des arbustes grimpants, des fleurs 
pariétaires, des toufiès de mjrte et de figuier ont pris 
racine dans la poussière de ces mes de pierres, et tapis- 
sent ces longues avenues. Dans quelques endroits, les 
anciens habitants avaient entièrement fendu la colline 
avec le ciseau, et percû des canaux qui laissent venir 
l'eau de la mer, et permettent au regard d'embrasser une 
partie du golfe qu'elle forme derrière la ville. C'est un 
fiaysage d'un caractère entièrement neuf, i, la fois grave 
et dur comme le rocher, riant et lumineux comme ces 
percées' aériennes sut le bleu de la mer, et comme ces 
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forétB de plantes lU^ea d'elles-mêmes dans les fentes dn 
granit. Noua marchâmes quelque temps dans ces laby- 
rinthes merreilteus, et nous arrivâmes enfin au pied de 
la ruine que nous avions devant nous ; là, nous nouE 
rétames un instant pour délibérer. Ces ruines ont 
mauvaise renommée ; c'est là que se cachent souvent dts 
bandes d'Ar.ibes voleurs qni pillent et massacrent 1« 
caravanes. On nous avait avertis i Kaîpha de les éviter 
ou de les passer en ordre de bataille, et sans permettre i 
aucun de nos hommes de s'écarter du corps de la caravane. 
La coriosité l'avait emporté ; nous n'avions pu réûst 
au désir de visiter des monuments dont l'histoire a. 
cienne et moderne ne connaît rien : nous ignorions s'ils 
étaient déserts ou habités. Arrivés au pied des mnis 
d'enceinte qui les enveloppent encore, noua aperçûmes 
la bruche par laquelle nous devions y pénétrer. 
même moment, un groupe d'Arabes à cheval parut, la 
lance à la main, sur le sable qui nous séparait encore de 
l'entrée, et fondit sor nous ; nous fûmes surpris, mais nous 
étions prêts ; nous avions à la main nos fusils h deux 
coups chargés et arméSj et des pistolets à la cdntnre; 
oous avançâmes sur les Arabes, ils s'arrêtèrent court; 
je me détachai de lu caravane en lui ordonnant de rester 
sous les armes; je m'avançai avec mes deux com- 
pagnons et mon drogman ; nous parlementâmes ; 
et le cheik, avec ses principaux cavaliers, nom 
escorta lui-même jusqu'à la brèche, en donnant <ffdte 
aux Arabes de l'intérieur de nous respecter et de noiu 
les monuments ; je jugeai prudent né- 
ne laisser entrer avec nous qu'une partie 
ide ; le reste demeura campé à une portén de 
fiisil du tertre, prêt avenir à notre secours si nous eussions 
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donné dans une embûche. Cette précaution n'était pas 
inutile, car nous trouTameE dans l'intérieur des mura une 
population de deux à trois cents arabes bédouins, y 
compris les femmes et les enfants. Il n'y a qu'une issue 
pour sortir de ces mines, et nous aurions été facilement 
pris et égorgés si ces barbares n'eussent été tenus en 

" respect par la force qui nous restait dehors, et qu'ils pou- 
TÛent supposer plus considérable qu'elle ne l'étut réelle- 
ment i nous avions eu soin de ne pas montrer tous nos 
gêna (3iJ6), et quelques moukres étaient restés exprès en 
arrière, campés sur un mamelon où l'on pouvait les 

. apercevoir. 

AlPil. DE Lam.vrtine. 

BTheae eitraets being g^ven without altération in (he 
of the aalhors, some expressions ma; be found ihat 
areineorrect or inélégant i— thèse witl be pointedoutbv the 
leacher as tliaj ocour. 

2d. In a few passages the stjrle ma; appenr ambiguous or 
dîflîise, owîng lo the use of the ablative absolute (344), the 
introduction of too manv incidentol propositions, and the to» 
ireqnent répétition of <^i and que. 

3d. It will be observed tliat in some of the extracta the 
natnes of nionlha ond of the liays uf the week, and adjectives 
derived from propsr names, are bejfun with capital letters. 
Thia bas heen done hecause they occur so io the orïginiil 
, Works ; but thia is conlrorj to ibe practice of Ibe best 
mmltm French writers luid granmiarians, except vhen the 

ËUEed in aucb a manner as clearly te 
noun : tbis dépends on the senee of the si 
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REMAUKS ON THE READINO OF POETRY. 

Beaides the gênerai remarks alreadj madc od the mann 
'if reading, poetry requirea some observations peculiar 
ilsdf I 

Ist. A slight pause ought tn be made, but without ulloni 
iiig the voice to fall, after thi^ slilh sjllable {kémUtidit) it 
[înea of twelve sjUablea (ixiri aUxandritu) ; thb r«st, ai 
that at the end of the hne, should be almost imperceptUiIa 
for it ïs onty ut the end of a sentence, when tfae sease is ci 
plate, that ihu voice ehould fall. 

2d- As the liniw are composed of a tixed uuinber of n 
ble9, acoordiog to the nature of the subject, and other o 
siderations, wilh which it is of little conséquence for the d> 
jority qf Engliah pupila to be acquainted, it follows tfaat ttllfl^ 
a nord endiog in e mute is followed by one begimûuK witli * 
consooant, tbiB e mute ha pronounced Ulie the e in Ihe 01 
lyllablea, § 16 ; but if the followîng word be^n with a. tx 
the e mule is not counted in the measure of the line, a 
seijuentl; ought uot to be pronounced at ali. 

Tbe eame remark applies to the final sjllabU of the lÎM^ 
which is neitber counted nor pronounced, nhen it la a ji 
Ejllable, as : honSË, aùnABLBB, ils uirnsNT. 

The linea which end tbus are oalled ners à i 

iiid those of nbïnh tbe last sjllable is pronounc»! are ctitei 

vers à rÏTne masculine ; the former aiwajs appear to hâve a 

I gylUble more than tbe latter, but as it is not pronounced, the 

I numberof the sjllaUesisiD realîty the saine in both. éï.: 



LA NAISSANCE D*ADAH ET DEYE. 1?^ 

Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots 7 .2 

Suspende Thémistich^ eu marque le repos. 3 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hfttée, l 13 12 

Ne soit d'une voyelU en son chemin heurtée. $ 

Inversion, eUipsis, pleonasm, and syllepsis, whioh hâve 
been spoken af in the Grammar, are frequently employed in 
poetry. Tbere are also other figures which belong to poetry, 
such as metaphoTy répétition* &c. ; but as we are ai présent 
neither writing a treatise on versification nor on literature, 
we shall not take notice of them hère. 



ADAM RACONTE SA NAISSANCE ET CELLE 

DE SA COMPAGNE. 

J'étais né ; tels qu'on voit de Têtre qui sommeille 

Les sens enoor troublés au moment qu'il s'éveille. 

Les yeux à peine ouverts, de moi-même surpris. 

Je me vis étendu sur des gazons fleuris ; 

Une douce moiteur sur mon corps épanchée 

S'évapore au soleil par ses rayons séchée : 

Je regarde, je vois ce ciel brillant et pur, 

Ce vaste firmament, cette voûte d'azur. 

De mon lit de gazon tout à coup je m'élance^ 

Et sur son double appui mon corps droit se balance. 

De là mes yeux charmés embrassent à la fois 

Les coteaux, les vallons^ et les prés et les bois : 

Tout m'étonne et me plait^ Bientôt d'une onde pure 

Arrive jusqu'à moi Fagréable murmure ; 

Sur ses bords se jouaient mille animaux divers ; 

Les uns foulent les champs, d'autres fendent les airs ; 

Du concert des oiseaux le bocage résonne ; 

Les fleurs, leur doux parfum, tout ce qui m'environne 
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M'enrivre de plaisir. Un insdnct carieux 
Sur mai-même, à la fin, me Eût jeter les jeux. 
J'examine mon corps, sa griice, sa souplesse ; 
J'allais, je revenais, plein d'une douce inresse. 
Mais que auîs-je, d'où vieus-je ? et comment suîs-Je né ' 
De la terre, du ciel, de moi-même étonné, 
J'interrc^e rocs sens, ma Toii cherche une route ; 
J'écoute les oiseaux, moi-même je m'écoute, 
Et ma langue étonnée articule des sons ; 
A tout ce que je vois elle donne des noms. 

" soleil ! m'écriai-je, ô bienfaiteur du monde ; 
Toi qu'échauffent ses feux, que sa lumière inonde; 
Terre, séjour riant, dont l'aspect cnchantË 
Kéunit la fraîcheur, la grâce et la heauté ; 
Tous, épaisses forêts ! vous, superbes montagnes I 
£t toi, flcuTe pompeux ! et tous, rertes compiles ! 
Vous tous, êtres charmants, que je vois en ces lieux 
Vivre, agir, se mouvoir, et jouir â mes yeux ! 
De grHce(a) apprenez-moi, vous le savez peut-être. 
Qui m'a rais en ces lieux, et qui m'a donné l'être. 
Ce n'est pas moi sans doute : un suprême pouvoir, 
En me donnant le jour signala sa puissanoe. 
Où chercher, où trouver l'auteur de ma ciûssance. 
Celui par qui je vis, je sens, j'entends, je vois. 
Qui m'a feit ce bonheur qu'à peine je conçois?" 
Tout se tait. Las d'errer dans ces lieux que j'ignore. 
Sur les gazons touffus qu'un vif Émaii colore. 
Je tombe, je m'étends à l'ombre de ces bois î 

A grent number of gallicismi are iiieil in paetry, and il 
eïl;ressIoni whiuhcDuld udi: wiih equal proprioly be uiad 



a première l< 

a paupière : 



Là. vient le doux sommeil pour le 

De ses inoUeB vapeurs aiTaUser n 

Mon oeil appesanti ae ferme à la I or 

Je me sens défaillir et rentrer par degré 

Dana ce même néant dont Dieu m'avoit tiré ; 

3fais ce néajit pour moi n'était pas sans délices. 

A peine cependant j'en goûtais les prémices, 

A mes yeuT s'offre un songe, un fantôme oharmant ; 

Dans mon cosur k sii vue un doux tressaillement 

M'avertit que j'existe, et mon âme ravie 

Retrouve avec transport la lumiùe et la vie. 

Lêve-toi, disait-il i toi. qui dois être un jour 

Le p^e des humains, li've-toi ! ton séjour 

Est celui du bonheur: viens, tes jardins t'attendent i 

Tes ombrages, tes fleurs et tes fruits te demandent. 

II dit, saisit ma main et, comme si des airs 

Nous fendions doucement les liquides déserts, 

De ses pieds suspendus k peine effleurant l'herbe. 

Glisse, vole et me pose au haut d'un mont superbe. 

En cercle environné d'arbres majestueux. 

lÀ tout est frma, rtant, fécond, voluptueux, 

Pleia de fruits et de fleurs et, près de ce bocage, 

Tout ce que j'ai connu semble un désert sauvage. 

J'avance : autour de moi pendent des pommes d'or. 

Et mon avide main convoite leur trésor. 

Tout à coup je m'éveille : 

Etait une figure et non ps 

Je vois ce qu'il m'a peint, et de mon doux sommeil 

L'erreur se réalise au moment du réTcil. 

Dieux, quel charme divin brille dans sa figure ! 

Jamais objet si beau n'embellit la nature : 

Ou plutât on eût dit que de leurs doux attraits 
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Les habitants do ciel avaient formé sea Irùts. 

Je la tÏb : de ses yeux port un rayon de flamme ; 

I)es plaisirs tout nouyeaux ont inondé mon âme. 

Le ciel est dans ses yeux, sur son front, la candeur 

Ses moindres mouvements ont un charme flatteur; 

La Volupté, l'Amoui, l'essaim riant des Grâces 

Composent son cortège et volent but ses traces. 

Dieu puissant ! m'Écriai-je, éperdu, hors de moi, 

Le Toilà donc enfin ce bien promis par toi ! 

Sévère et bienfaisant, par quelle douce ivresse 

Tu viens de racheter un moment de trietesse ! 

Auteur de tous les biens, de ma félicité, 

Mon cœur avec transport reconnaît ta bonté. 

Ceat toi qui m'as choisi ma compagne fidèle ; 

La beauté rient de toi, mais rien n'est beau comme elle 

De ma propre substance elle naquit par toi ; 

C'est moi que j'aime en elle, elle que j'aime en mol. 

L'ëpoux doit pour sa femme abandonner son père, 

Le père dans ses fils adorera leur mère : 

Tous les deus ne seront qu'un esprit et qu'un coeur, 

Enchaînés par l'Amour, unis par le Bonheur. 

Delille. Trad. du Paradis perdit de Millou. 



VIE DE JEANNE D'ABC. 

. , , . Si dans ce jour une aveugle furie. 
Prince, par ses clameurs n'altaqumt que ma vie, 
Celle qu'à la vengeance on veut sacrifier 
Dédaignerait le soin de se justifier. 
Mds au Dieu dont je tiens ma force et laon courage. 
Guerrière, je dois rendre un noble témoignage ; 
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lois, je le reus, et ma voix sans détours 

i vie i vos yeux Ta pr(;sentec le cours. 

Lom TOUS est connu . . . Depuis que je suis ui;e 

r n'a pas vingt fois tu s'achever l'année, 

in rustique toit Dieu cactia mon berceau : 

sin deVaucouleurs quelques prés, un troupeau, 

uteurs de mes jours composaient la richesse ; 

,vai] de leurs mains nourrissait leur vieillesse- 

I jk leurs leçons, heureuse fi leur côté, 

m&nce croissait dam la simplicité ; 

rgère, comme eux, j'errais sur les montagnes, 

ant le nom du Dieu qai béait les campagnes. 

lejour cependant, jusqu'à nous apporté! 

inùts affreux troublaient nos hameaux attristés : 

is^t qu'inondant et nos champs et nos villes, 

g^ûs, & la faveur de nos haines civiles, 

t bient&t, brisant nos remparts asservis, 

r les fondements du trône de CJovis, 

e la Loire enfin franchissant la barrière, 

es murs d'OrlËans arborer sa bannière. . . . 

naux de mon pays en secret tourmenté, 

mon cœur s'indignait, jour et nuit agité ; 

I bruit des combats, au milieu des prairies, 

, j'entretenais mes longues rëTerics. 

mi (il m'en sonvient), de la cîme des mont 

ge, en s'étendant, menaçait nos vallons; 

fnywt . . . PrÈs de là l'ombre d'un chêne 

•gajt du hameau la chapelle rustique: 

ours ; et sur la pierre, où j'implorais les c 

immeil, malgré moi, vint me fermer les y 

. à coup, de splendeur et de gloire éclatante, 

lélestfi séjour une jeune habitante 
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La houlette à la main, se montre devant moi : 
" Humble GUe des champs, dit-elle, lè^e-toî ; 
Du Souverain des cîeus l'ordre vers toi m'amène ; 
Generièïe est mon nom. Les rires de la Seine 
Me Tirent comme toi conduire les troupeaus. 
Quand du fier Attila les funestes drapeaux 
Envoyaient la terreur sus deus bouts de la France, 
Ma roix au nom du Ciel promit sa délivrance. 
Le Ciel veut par ton bras l'accomplir aujourd'hui. 
Da trône des Français va, sois rfaeureuz appui. 
Le Dieu i{uï, des bergers empruntant l'entremise, 
Jadis arma Davjd et dirigea Moïse, 
Dans les murs de Fierbois, au pied des saints aatels, 
Cacha depuis long-temps aux regards des mortels 
Le glaive qui, remis aus mains d'une bergère, 
Doit briser les efforts d'une armée êtrangère- 
£n seL'ret, éclairé par un avis des cieus, 
Déjà Valois attend le bra.s vietorieui 
Que suscite pour lui leur laveur imprévue. 
Pleine d'un feu divin va l'offrir à sa vue ; 
Marche : Orléans t'appelle au pied de ses i 
Marche : à ta voix l'Anglais fuira de toutes parts. 
Et le temple de Iteims verra dans son enceinte, 
Sur le front de ton Roi s'épancher l'huile sainte . . > 
L'Immortelle, à ces mots, remonte dans les aïrs, 

e coeur ému de sentiments divers, 
Je m'éveille, incertaine et n'osant croire encore 
Au chois trop éclatant dont l'Etemel m'honore. 
Mais trois fois, quand la nuit ramène le repos. 
Je vois les mêmes traits, j'entends les mêmes mots : 
" Humble Glle des champs, lève-toi, Dieu t'appelle] 
Au ciel, à ton pays tremble d'être infidèle 
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Je cède enfin ; Je pars, respirant les combats ■ ■ . 
Le tière de ma mère accompagnait mes pas. 
J'avais atteint le front des collines prochaines . . . - 
Là, mnette et pensive, à nos boïe, à nos plaines, 
Par un dernier regard J'adressai mes adieux, 

Et le toit paternel disparut h mes yeux 

Jeanne d'Arc, un luuuient attendrie, l'urrfle etwtail. 
. . . Au travers du trouble et du ravage. 
Vers la cour de ^'itluia le ciel m'ouvre im passage. 
J'arrive : on m'interroge, on doute de ma foi ; 
Mais les pontifes saints ont rassuré mon Roi, 
Je parais à ses yeux. Sans crainle, sans audace^ 
J'entre : un de ses guerriers est assis à sa place ; 
Lui même au milieu d'eux, U sîcgc confondu : 
Mais un esprit céleste à mes yeux descendu, 
Ue le montrait du doigt et planait sur sa tête. 
J'approche : et, devant lui, je m'incline et m'urréte ; 

Des Cieux, à haute voix, j'annonce les di-erels 

•' Oui, me dit- il, commande i et mes guerriers sont prêts 
A suivre sur tes pas l'ardeur qui les transporte," 
II dit ; et de Fietbois à son ordre on m'apporte 
Le glaive qui bientôt doit venger les Français. 
Nous partons . . . Hais pourquoi retracer nos succès ? 
Jetme et faible instrument de la fiivcur céleste. 
Je marchais, je parlais. . . Dieu seul a fait le restt^. . . • 
D'AvKiGNv. Jeunnc d'Arc n Rouen, Act. IH, se. V. 
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Sire, chargé par vous d'an ordre de clémence 
Je courais ï la mort enlever l'ii 



11)2 



MORT D ANSE D 






Je vois de tous côtés vos sujets éperdi 
Vos malheureos sujets à grands flots répandus' 
Dans la place où leur Reine, indignement tralnle, 
Dci'ait sur l'éctiafaud finir sa destinée : 
Ils vendent voir mourir ce quils ont adoré. 
■Je Tole au-devant d'eux, et d'espoir eniTré, 
En mots entrecoupés, de loin, tout hors d'haleine. 
Je m'écrie : " Arrêtez ! sauvez, sauvez la Reine; 
(Irâce, pardon ; je viens, je parle hu nom du Roi ! 
Ils ne m'ont répondu que par un cri d'effroi. 
A ces clameurs succède un plus affreux silence; 
J'interroge : on se tait. Je frémis, je m'avauce : 
Je lis dans tous les yeux ; je ne vois que des pleui 
Un deuil universel remplissait tous les cœurs. 
J'étais glacé de crainte ; et cependant la foule 
S'cntr'ouvre, me &it place, et lentement s'écoule : 
J'arrive au lieu fatal, j'appelle ... Il n'est plus temps, 
R«ine, j'aperçois vos restes palpitants! 
J'ai vu son sang, j'ai vu cette tète sacrée 
D'un corps inanimé maintenant séparée. 
Ses yeux environnés des ombres de la mort. 
Semblaient vers ce séjour se tourner sans effort ; 
Hea yeux où la vertu répandait tous ses charmes, 
Ses yeux, encor mouillés de leurs demii^res larmes. 
Femmes, enfants, vieillards, regardaient en tremblant 
Ces augustes débris, ce front pâle et sanglant. 
Des vengeances des lois l'exécuteur farouche 
Lui-même, consterné, les sanglots à la bouche, 
DétoumMt ses regards d'un spectacle odieux. 
Et s'étonnait des pleurs qui tombaient de ses yeux : 
Mille Toix condamnaient des juges homicides. 
J'ai vu des citoyens, baisant ces mains livides, 
Kaconter ses bienfaits, et les bras étendus, 



LASOLETEKRE AU TEMPS DELIZ^BBTR. l03 

L'invoquer dans le ciel, aaile des vertus. 
Au milieu de l'opprobre on lui rendait hommage. 
Chacun tenait sur elle un diSërent langage. 
Mais tous la bénissaient ; tous, avec des sanglots, 
De ses derniers discours répétaient quelques mots. 
Elle a parlé d'un frère, honneur de sa famille, 
Dd roi, de tous. Madame, et surtout de en fille. 
A ses tristes sujets elle a tait ses adieux. 
Et son âme innocente a montÊ (551) rera les cieui. 
CuÉNiER. Henty FUI, ad. f, «.■. V. 



L'ANGLETERRE AU TEMPS D'ELIZABETH. 

En voyant l'Angleterre, en secret il admire 
Le changement heureux de ce puissant empire. 
Oii l'Éternel abus de tant de sages lois 
ïlt long- temps le malheur et du peuple et des rois. 
Sur ce sanglant théâtre où cent (6) héros périrent, 
Sot ce trône glissant dont cent rois descendirent, 
Une femme, à ses pieds enchaînant les destins. 
De l'Éclat de son règne étonnait les humains. 
C'était Elisabeth ; elle dont la prudence 
De l'Europe à son choix fit pencher la balance. 
Et fit aimer son joug à l'Anglais indompté. 
Qui ne peut ni servir, ni vivre en liberté. 
Ses peuples sous son règne ont oublié leurs pertes ; 
De leurs troupeaux féconds leurs plaines sont couvettes, 
Les gué rets de leurs blés, les mers de leurs v 
Ils sont craints sur la terre, ils sont rots 



{b) GaIJtcii>n« qni lignifie: Itaueuup. 
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Leur flotte impérieuse, asserrissant Neptune, 
Des bouts de l'unÎTers appelle la fortune : 
Londres, jadis barbare, est le centre des arts^ 
Le magazin du monde, et le temple de Mars. 
Aux murs de Westminster on roit paraître ensemble 
Trois pouToirs étonnés du nœud qui les rassemble. 
Les députés du peuple, et les grands, et le roi^ 
DÎTisés d'intérêt, réunis par la loi ; 
Tous trois, membres sacrés de ce corps invincible. 
Dangereux à lui-même, à ses voisins terrible. 
Heureux^ lorsque le peuple, instruit dans son devoir. 
Respecte, autant qu'il doit^ le souverain pouvoir ! 
Plus heureux, lorsqu'un roi, doux, ju^te et politique. 
Respecte, autant qu'il doit, la liberté publique ! 
Ah ! s'écria Bourbon, quand pourront les Français 
Réunir, comme vous, la gloire avec la paix ? 
Quel exemple pour vous, monarques de la terre ! 
Une femme a fermé les portes de la guerre ; 
Et, renvoyant chez vous la discorde et l'horreur, 
D*un peuple qui l'adore elle a fait le bonheur. 

Voltaire. La Henriade^ 



MONOLOGUE DE HAMLET. 

Demeure, il faut choisir de l'être et du néant : 
Ou souffrir ou périr, c'est là ce qui m'attend. 
Ciel, qui voyez mon trouble, éclairez mon courage. 
Faut-il vieillir courbé sous la main qui m'outrage, 
Supporter ou finir mcfti malheur et mon sort ? 
Qui suis"je, qui m'arrête, et qu'est-ce que la mort ? 
C'est la fin de nos maux, c'est mon imique asile ; 
Après de longs transports c'est un sommeil tranquille. 



F 



LES REVRS — THOMAS M 00 RE. 



On s'endort, et tout meurt : mais un aifreux n 
Doit succéder peut-être aux douceurs du sommeil. 
On nous menace, on dit que cette courte via 
De tourments étemels est aussitôt suivie : 
O mort ! moment fatal ! afl'reuse éternité. 
Tout CŒur à. ton seul noi^i se glace épouvante. 
Eh ! qui pourrait sans toi supporter cette vie. 
De nos prêtres menteurs liénir l'hypocnHie, 
D'une indigne maltresse encenser les erreurs. 
Bamper sous un ministre, adorer ses hauteurs, 
Et montrer les langueurs de son âme abattue 
A des amis ingrats qui détournent i<i vue ^ 
Ia mort serait trop douce en ces extrémités. 
Mais le scrupule parle et nous crie : arrêtez. 
11 défend à noe mains cet heureux homicide, 
Et d'un héros guerrier fait un chrétien timide. 

SuAKEâPEARG. Imitaliotr tin l'uUnit 
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LES REVES— THOMAS MOORE. 



ftiHvent pendant la nuit, dans l'ombre et le sileni.c. 
Lorsque s'ouvrent mes jeux encor demi-voilés. 
Un fantôme bizarre auprès de moi s'avance 
St m'offre le tableau de mes jours écoulés : 
J'y retrouve les pleurs de mes douleurs premiOrcs. 
Des sourires, des mots que je croyais perdus, 
Des regards que j'aimais, des roix qui m'étaient cliùre 
Et des cœurs qui ne battent plus. 



^^^^^ Ainsi 
^^B Et de 



Ainsi quand le présent sommeille 
Et de mes yeux fuit efiàcé, 
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Le triste souTenir réveille 
La pâle image du Passé. 



Quand je songe aux amis que j*ai vus disparaître^ 
Comme périt le soir la rose du matin^ 
Quand je songe à ces jours qui ne peuvent renaître, 
Je crois parcourir seul la salle du festin ; 
De débris et de fleurs les tables sont couvertes : 
Dans cette vaste enceinte où règne un morne ef&oî^ 
Je cherche mes amis à leurs places désertes, 
Tous sont partis excepté moi. 

Imitation de Thomas Moore, 
par Challier de Grandchahfs. 
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IMITATION. 



Tant qu un reste de sang coulera dans mes veines, 
Je veux le réserver à la patrie en pleurs. 
Plus belle dans l'orage et plus chère en ses peines 
Qu'un sol de liberté, de soleil ou de fleurs. 

Oh ! si je te voyais grande, libre et puissante, 
Emeraude des mers, soudain te ranimer. 
Je pourrais te chanter d'une voix plus brillante. 
Mais d'un cœur plus ardent je ne saurais t*aimer : 

Non ! je chéris en toi tes douleurs, tes injures ; 
Ta chaîne t'embellit aux yeux de tes enfants ; 
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Je bois avec amour le sang de tes blessures, 
Je le bois à ta gloire, à la mort des tyrans ! 

Imitation de Thomas Moore. 
par G 

À BYRON. 

Et toi^ Byron, semblable à ce brigand des airs, 
Les cris du désespoir sont tes plus doux concerts. 
Le mal est ton spectacle, et l'homme est ta rictime. 
Ton œil, comme Satan, a mesuré l'abîme. 
Et ton âme, y plongeant loin du jour et de Dieu, 
A dit à Tespérance un étemel adieu ! 
Comme lui, maintenant, régnant dans les ténèbres, 
Ton génie inyincible éclate en chants funèbres ; 
Il triomphe, et ta Yoix, sur un mode infernal. 
Chante Thymne de gloire au sombre dieu du mal. 

Hélas ! tel fut ton sort, telle est ma destinée. 

J'ai yidé comme toi la coupe empoisonnée ; 

Mes yeux, comme les tiens, sans Toir se sont ouTerts ; 

J'ai cherché yainement le mot de l'univers. 

J^ai demandé sa cause à toute la nature ; 

J'ai demandé sa fin à toute créature ; 

..... . . 

J'ai cru que la nature, en ces rares spectacles. 
Laissait tomber pour nous quelqu'un de ses oracles ; 
J'aimais à m'enfonoer dans ces sombres horreurs. 
Mais en vain dans son calme, en vain dans ses fureurs. 
Cherchant ce grand secret sans pouvoir le surprendre, 
J'ai vu partout un Dieu sans jamais le comprendre. 
J'ai vu le bien, le mal, sans choix et sans dessein. 



Tomber comme au hasard, échappés de son sein ; 
J'ai ru partout le mal où le mieux pourùt être 
Et je l'ai blasphème, ne pouvant le connaître ; 
Et ma voix, ee brisant contre ce ciel d'airain. 
N'a pas même eu l'honneur d'itriter le destin. 
Mais un jour que, plonge dans ma propre infortune, 
J'avais lassé le ciel d'une plainte importune. 
Une clarté d'i:n haut dans mon sein descendit. 
Me tenta de bénir ce que j'avais maudit 
Et, cédant sane combattre au souffle qui m'inspire, 
L'hymne de la raison s'élança de ma lyre. 

— " Gloire îi toi, dans les temps et dans l'éternité. 

Etemelle raison, suprême volonté ! 

Toi, dont l'immensité reconnaît la présence ! 

Toi, dont chaque matin annonce l'existence ! 

Ton souffle créateur s'est abaissé sur moi ! 

Celui qui n'était pas a paru devant toi '. 

J'ai reconnu ta voix avant de me connaître. 

Je me suis élancé jusque aux portes de l'être ; 

Me voici: le néant le salue en naissant ; 

Me voici : mais que suis-je? un atome pensa 

Qui peut entre nous deux mesurer la distance?^ 

Moi qui respire en toi ma rapide existence, 

A l'insu de moi-même, à ton gré iagonné, 

*J,ue me dois-tu. Seigneur, quand je ne si 

Rien avant, rien apriis : gloire à la fin suprême ! 

Qui tira tout de soi se doit tout ù soi-même {465J, 

Jouis, grand artisan, de l'œuvre de tes n 

Je suis pour accomplir tes ordres souverains ; 

Dispose, ordonne, agis ; dans les temps dans l'espace, 

Marque-moi pour ta gloire et mon jour et ma place ; 



KLTZABETH — MARIE 8TUART. J89 

Mon être, sans se plaindre et sans t'interroger, 
De soi même (466) en silence, accourra s'y ranger." 

Ainsi ma Toix monta Ters la voûte céleste : 
Je rendis gloire au ciel^ et le ciel fit le reste. 

Alph. de Lamartine. 



HESITATION D'ELIZABETH AU MOMENT 

DE SIGNER L'ARRÊT DE MORT DE MARIE 
STUART. 

Opinion publique ! 

Des actions des rois maltresse tyrannique ! 
Idole méprisable, et qu il faut respecter. 
Que (c) je suis désormais lasse de te flatter ! 
Les rois sont-ils donc nés esclayes du vulgaire ? 
Ne régné-je en effet qu'afin de lui complaire ? 
Craindrai-je incessamment de faire exécuter 
Ce qu'au fond de mon cœur je brûle de hâter ? 
Je règne ; l'Angleterre au dedans est tranquille ; 
Mais la tempête encor (d) gronde autour de cette île ; 
La France n'a pour moi qu'une feinte amitié ; 
Philippe sur les eaux n'est vaincu qu'à moitié ; 
Sixte lance la foudre ; une ligue puissante, 

(c) Que signifie combien dans les exclamations. 

{d) Among the poetical licences, which are very numerous, 
we shall only mention two : Ist, The final » in the second per- 
son singular, and the final e in encore are sometimes suppressed ; 
2à, An s is sometimes added to jusque before à, as : jusques à 
nous, &C. 



) ELIZABETH— MARIE STDAHT. 

Tonjoun déconcertée et toujours agissante. 
En &Teur de Marie à 1 envi s'empressant. 
Me la montre partout, fantôme menaçant. 
C'en e«t trop, il est temps enSn qu'elle périsse ; 
11 est temps que ma crûnte avec ses jours finisse, 
Que j'assure ma paix, mes droits, ma sûreté. 
.le ne saurais plus vivre en cette ansiélé : 
Est-ce un crime aprùs tout qui souille ma mémoire ? 
Si pourtant je pouvais mettre à l'abri ma gloire ! 
Sans cesse l'avenir se présente à mes yeux. 
J'entenâs autour de moi des discours odieux: 
Marie est malheureuse, elle est femme, elle est teine; 
Ses aûeux sont les miens, ma famille est la sienne. 
Vingt ans dans la prison, dans la douleur passés, 
Quel que soit son forfait, l'en punissent assez. 
Voilà ce que va dire et répandre l'envie, 
^lais quoi I j'épargnerais celle qui veut ma vie ! 
Qui tend jusqu'en ma cour ses pièges séducteurs ! 
Qui détourne de moi mes propres aerviteuis ! 
Leicester ! qui l'eût dit ! Mais je garde à ce traître 

ITne épreuve où du moins je pourrai le connaître. 

Allons, qu'elle périsse : il n'y faut plus penser. 

A ce trait décisif que ma main va tracer. 

Je frissonne : il me semble en ce moment suprême 

Que de ma propre main je la frappe moi-même. 

Le monde me regarde : oli ! pourrai-je achever ! . . , . 

Devant lui, de quel air elle osait me braver I 

Quelle orgueilleuse insulte elle a sur moi lancée ! 

Ne lui semblait- il pas qu'elle m'eût terrassée ? 

D'une haine impuissante ô faible et vain effort! 

Jjii mienne est plus fidèle ; elle porte la mort. 

P. Lebrun. 



1 
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HOLYROOD, LINLITHGOW, MORAY HOUSE. 

J'ai TU de Holyrood les sanglantes décombres. 
Et mes yeux effirayés nont point trouTé de pleurs ; 
Des malheureux Stuart j*ai tu frémir les ombres 
Et des Bourbons proscrits s'éTeiller les douleurs ; 
A genoux j'ai baisé ces deux pages d'histoire, 
L'une rouge d'un sang dont la trace encor noire 
Depuis trois siècles dit le meurtre blasonné. 
L'autre écrite en courant par un roi détrôné : 
Marie et Charles dix, innocence et faiblesse ! ! 
Peuples, repentez-Tous de Totre folle ÎTresse ; 
L'émeute est un tyran, trop tard Tient le remords ! 
Et triste j*ai passé deTant cette poussière, 
Et la mai. i le front, et le cœir en prière, 
J'ai murmuré tout bas la sainte hymne des morts ! 



Linlithgow, c'est pour toi que couleront mes larmes ; 
Cest dans tes murs brisés par la flanmie et les armes 
Que j*irai de Marie adorer (e) le berceau. 
Sur les bords de ton lac plus de fêtes royales, 
Plus de cygnes jouant sur ses flots argentés ! 
Ta couronne est en deuil, la torche des Vandales 
A brûlé tes débris par le temps respectés ; 
Et s'il te reste encor quelque pauTre tourelle 
Quelque pierre mousseuse où gémit Thirondelle, 
Tu les penche en tremblant, comme un saule pleureur 



(«) Adorer, en poésie, signifie honorerf admirer. 
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Que la hache et la foudre ont frappé jusqu'au cœur : 

Son tronc est desséché, sa tête est sans feuillage ; 

Mais son omhre est debout, il survit à Forage, 

Et le père à son fils redit en le montrant : 

" Respecte ce vieillard, car il fut noble et grand !" 

O reine infortunée, il faut que tout s'efiace ; 

Tout, jusqu'à ton berceau, naura pu trouver grâce : 

Tes bourreaux ont eu peur de la postérité ! 

Laisse- leur donc des murs, froids comme leurs entrailles; 

L'Histoire vengeresse et l'Inmiortalité 

Bâtissent pour ton nom de plus fortes murailles. 



•Holyrood, Linlithgow, noble pèlerinage 

Où vient s'agenouiller le fils de l'Ecossais, 

Les pleurs qui tous les jours arrosent vos palais 

N*ont-ils pas expié les crimes d*im autre âge ? 

Le château, la charnière ont mêlé leur hommage ! 

Chaque pierre où Marie a promené ses pas. 

Chaque témoin sacré de sa longue misère 

Avec un chant d'amour lui porte une prière : 

Quand on est tant aimé, Marie, on ne meurt pas ! 

Pour moi que le destin a jeté loin de France, 

Permets que sur ta tombe, amené par Pexil, 

Je pose ime fleur blanche, emblème d'innocence. 

Avant que de mes jours la mort tranche le fil ! 

Marie, elle est à toi ; l'arbre qui la vit naître 

Fut planté par tes mains, respecté par Moray : 

Trois siècles de printemps l'ont grandi comme un hêtre; 

Elizabeth n'est plus, lui tous les ans renaît ! 

Aubépine si pure, aubépine- Marie, 

Verse ton doux parfum sur mon cœur abattu ; 



r 



JEUNE CAJTIVE, 



LA JEUNE CAPTIVE. 



Sans ami, sans amour, je n'aime plus la rie, 

I~ ~aiB fais qu'en te voyant j'wme encor la rertu 1 ! 
L Par G. 

L'épi naissant mûrit, de la faux respecte i 
Sans crainte du pressoir, le pampre tout l'été 

Boit les doux présents de l'aurore , 
Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui. 
Qooi que (<>67) l'heure présente ait de trouble et d' ennui. 
Je ne ïeu» pas mourir encore. 

" Qu'un stoïque aui yens secs ooure embrasser la mort : 
Moi je pleure et j'espère ; au noir souffle du nord 

Je plie et relève la tÉte. 
S'il est des jours amers, il en est de si doux ! 
Hélas ! quel miel jamais n'a fuisse de dégoûts ! 

Quelle mer n'a point de tempête^ 

" L'illusion féconde habite duos mon sein ; 
D'une prison sur moi les murs pèsent en nia, 

J'ai les ailes de l'espérance. 
Echappée aux réseaux de l'oiseleur cruel. 
Plus Tive, plus heureuse, aux campagnes du ciel 

Pbilomèle chante et s'élance. 



" Est-ce à moi de mourir ? Tranquille je m'endors. 
Et tranquille je veille, et ma veille au remords 

Ni mon sommeil ae sont en proie ; 
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Ma bienreniie aa jour me lît dans tous les yeux ; 
Sur des fronts abattus mon aspect dans ces lieux 
Ranime presque de la joie. 

^ Mon beau Tojage encore est si Imn de sa fin ! 
Je pais, et des <»meaux qui bradent le chemin 

J'ai passé les pianie» à peine ; 
Au banquet de la rie, à peine commencé^ 
Un instant seulement mes lèTies ont pressé 

La coupe en mes mains enoor ^ebie. 

*" Je ne suis qu'au printemps» je Teox Toir la moisson ; 
El, coaune le soleil, de saison en sataon 

Je reux ackerer mon année. 
BriUante sur ma tige et Hioimeur du jardin/ 
Je n'ai tu luire encor que les feux du matin ; 

Je reux adierer ma journée.** 



Ainsi, triste et captif, ma Ijre toutefois 
S cveillait, écoutant ces plaintes, cette Yoix, 

Ces vœux d'une jeune captire ; 
Et, secouant le faix de mes jours languissants. 
Aux douces lois des rers je pliais les accents 

De sa bouche aimable et naire. 

Ces chants, de ma prison témoins harmonieux. 
Feront à quelque amant des loisirs studieux 

Chercher quelle fut cette belle : 
1^1 gnice décorait soq front et ses discours ; 
Et, comme elle, craindront de Toir finir leurs jours 

Ceux qui les passeront près d'elle. 

André Chenier. 
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LE CHEVALIER. 



Honneur au chevalier qui s'arme pour la France ! 
Dans les champs de l'honneur il reçut la naissance. 
Bercé dans un écu, dans un casque allaité, 
Déchirant des lions le flanc ensanglanté^ 
Il marche sans repos où la gloire l'i^pelle. 
A l'aspect du combat son visage étincelle. 
L'amour arme son bras» et l'honneur le conduit. 
Il parait ; tout frissonne : il combat ; tout s'enfuit. 
Au sein de la tempête, étendu sur la terre, 
Il dort paisiblement au fracas du tonnerre ; 
Et lorsque la poussière, en épais tourbillons^ 
Cache des ennemis les sanglants bataillons, 
Lui seul les voit encore et s'élance avec joie : 
Semblable à l'aigle altier qui découvre sa proie. 
Et qui, dans sa frireur, plongeant du haut des cieux^ 
La frappe, la saisit, la déchire à nos jeux. 
Les montagnes, les bois, et les mers orageuses. 
Des Sarrasins vaincus les rives malheureuses. 
Ont retenti souvent du bruit de ses exploits. 
Il venge la faiblesse, il prot^e les rois. 
Vingt troupes de guerriers devant lui dispersées. 
Les coursiers eârayés, les armes fracassées. 
Comblent tous les désirs de son cœur belliqueux : 
Et voilà ses plaisirs, ses fêtes et ses jeux. 

Aime Martin. 





LE PRINTEMPS. 

Déjà les Duits d'hÎTer, moins tristes et moins sombres, 
Pftr degré de U terre ont éloigné leats ombres, 
Et l'aatre de« saisons, morcbant d'un pas égal. 
Rend au jour moins tardif son értat matinal (77'^}- 
AtHI a TcyeiWf- l'Aurore paresseuse : 
Kt les enlântsilu nord, dans leur fiiitc orageuse, 
Sur la i-îme des monts ont porté les frimas. 
Le beau soleil de mai, leré sur nos climats, 
Féconde les sillons, rajeunît les bocages. 
Et de l'hiver oisif at&anchit ces rivages. 
T.a Gève emprisonnée en ses étroits canaux, 
S't'-ièTe, se déploie, et s'allonge en rameaux 
La colline a repris sa robe de verdure ; 
J'y cherche le ruisseau dont j'eiitends le murmure : 
Dans ees huissona épais, sous ces arbres toufius, 
J'écoute les oiseaux, mais je ne les vois plus- 
Dès pâles peupliers la famille nombreuse, 
Ix saule ami de l'onde, et la ronce Épineuse, 
Croissent au bord du fleuve, en longs groupes rangés; 
Dans leur feuillage épais les Képhirs engagés 
tiyiuIèveDt les rameaux, et leur troupe captive 
D'un doux frémissement fait retentir la rive. 
I,e serpolet fleurit sur les monls odorants ; 
Le jardin voit blanchir le lis, roi du printemps 
L'or brillant du genêt eou»re l'humble bniyèrei 
I* pavot dans les champs lève sa tête altière; 
L'épi cher îl Cérès, sur sa tige élancé, 
t'ache l'or des moissons dans son sein hérissé 
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Et l'aimable espérance à la terre rendue^ 
Sur un trône de fleurs du ciel est descendue. 

MiCHAUD. 



L'AMOUR MATERNEL. 

O bienfaits d*une mère, inaltérable empire ! 
Elle aime son enfiuit, même ayant qu'il respire. 

■ . . . . • • 
Heureuse de souffrir, on la Toit tour à tour 
Soupirer de douleur et tressaillir d'amour. 
Ah ! loin de le livrer aux soins de l'étrangère, 
Sa mère le nourrit, elle est deux foi^ sa mère. 



Si de ses premiers maux le tribut passager 
Au nourrisson débile arrache un cri l^er^ 
Une mère, l'effroi, le désespoir dans l'âme, 
Toit déjà de ses jours se délier la trame. 
Elle écoute la nuit son paisible sommeil, 
Par un souffle elle craint de hâter son réveil ; 
Elle entoure de soins sa fragile existence ; 
Avec celle d'un fils la sienne recommence, 
Elle sait, dans ses cris devinant ses désirs, 
Pour ses caprices même inventer des plaisirs. 
Quand la raison précoce a devancé son âge. 
Sa mère la première épure son langage : 
De mots nouveaux pour lui, par de courtes leçons^ 
Dans sa jeune mémoire elle imprime les sons : 
Soin précieux et tendre, aimable ministère, 
Qu'interrompent souvent les baisers d'une mère j 




D'an utile entretien elle poursuit le ctnire, 
Sam jamaÎB ae lasser répond à mb dîtcoims, 
Ij'Bpplaadit doucement, et doucement le blâme. 
Cultive son esprit, fertilise son âme, 
Et fait luire à son œil, encor faible et tieinblaiil^ 
De la religion le Sambeau consolant. 
Quelquefois une histoire abrège la veillée: 
L'enfant prête une oreille active, ém 
Appuyé SUT Ba mère, à ses genoux assis, 
Il craint de perdre un mot de ces fameux r 
Quelquefois de Gessner la muse piistaral«, 
Offre au jeune lecteur sa riante morale ; 
Il préfère à ses jeux ces paeBe>temps chérisi i 
Et pour lui le travail du travail est le prix. 
La lire va s'ouvrir : l'étude opiniâtre 
Te dispute ce fils que ton coeur idolâtre. 
Tendre mère ; déjà de sérieux loisirs 
Préparent ses succès ainsi que tes plaisirs. 
En£n vient la journée où le grave Aristarqtu 
D'un peuple turbulent flegmatique monarqui 
Dépouillant de son front la vieille austérité. 
Décerne au jeune athlète un laurier mérité. 
En silence on attache une vue attendrie 
8ur l'enfant qui promet un homme à la patrie J 
Cet enfant, c'est le tien. Un cri part : le v 
Porté pat mille bras, est déjà sur ■ 
Son triomphe est k toi, sa gloire t 
Et de pleura maternels tu baignes 



r 



EDGARD.— LA VACCINE. 



C'était l'heure où lassé des longs travaux du jour. 
Le laboureur revoit son rustique séjour. 
Je viaitM des morts la couche triste et sainte; 
L^ne femme apparut vers la funèbre enceinte. 
Et, d'un enfent suivie, avec l'ombre du soir. 
Sous un jeune cyprès lentement vint s'asseoir. 
Panni les hauts gazons s'élevaient sans culture 
Quelques sombres pavots, fleurs de !a sépulture ; 
Son £Is, pour les cueillir, un moment s'éloigna : 
A toute sa douleur elle s'abondonn» ; 
Mes pleurs interrogeaient sa tristesse mortelle. 
" Hon époux n'était plus, j'avais deux fils, dit-elk ; 
L'un d'eus, mon cher Edgaid, était le plus chéri ; 
C'était mon premier-né, mon lait l'avait nourri ; 
Plus souvent que son frère il cherchait mes caresses 
Mais Dieu punit toujours d'inégales tendresses: 
Le fléau destructeur aux mères si fatal. 
S'étendit par degré sur le hameau natal ; 
Chaque mère implora le secours salutaire 
D'un art encor nouveau, présent de l'Angleterre ; 
Le second de mes fiis lui-même y fut soumis ; 
Prête à livret Edgard, j'hésitai, je frémis ; 
Contre un fer douloureux sa frayeur indocile 
Dans les bras de sa mère implorait un asile : 
J'osai \y recevoir ; j'oubliai ma raison, 
Je l'oflris sans défense uu funeste poison. 
Edgard en respira la vapeur meurtrière. 
Chaque élan de mon cœur était une prière. 
Je le voyais soufliir, languir sur mes genoux. 
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Et mon plus jeune fils jouait auprès de r 

Chaque jour, chaque instant redoublait mes alarmes, 

.le pleurais.-.. Mon Edgard ne voyait point mes lanne»: 

Déjà le mal impur, sur 8ca yeux arrêté. 

Cachait h ses regards sa mère et la clarté ; 

Il mourut. . . et voil^ sa pierre Aiuëraire. 

Ce cyprès est le sien, cet entant est son frère. 

Nous venons tous les soirs lui porter nos douleurs ; 

Nous regardons le ciel, et nous Tersons des pleurs. 

Toi, mon dernier eniànt, souffre ma plainte amère; 

Le ciel n'enfenne pas tout l'amour de ta mère: 

A Tivre loin d'EMgard je puis m'accoutumer : 

Près du tombeau d'Ëdgard je puis encor aimer." 

Elle se tait. . . l'enfFint la suit dans les ténèbres ; 

Mais on dit que bientôt, sur les gazons funèbres, 

Il revint pleurer seul, hélas! et que ses pas 

Vers le tombeau d'Ëdgard ne se dirigeaient pas. 

SolTMET. 



SCÈNE DU MERCURE GALANT, OU LES AL 
ET LES AUX. 

Li RisBOht:, mldat ivre, ae préieate pour faire publiar itt 
grandtt aclioiu daaa le Mercart ; AlEaLiH, employi 
au bureau du Mercure. 

La Eiss. Je voudrais bien être dans le Mercure ; 
J'y ferais, que CfJ je crois, une bonne figure. 
Tout à l'heure, en buvant, j'ai fait réflexion 




LES AL BT LB3 A 



201 



Que je fis anUefoU une belle action : 
SB le Toi la savait (g), j'en aurais de quoi vivre. 
La guerre est un métier que je suis laa de suivre. 
Mon capitaine, instruit du cooiage que j'ai. 
Ne saurait se résoudre k me donner congé : 
J'en enrage. 

Merc- Il fait bien ; donnez-rous patience. 

La RUt. Mordië ! je ne saurais avoir ma gubsislance. 

Merc. Il est vrm ; le pauvre homme ! il fait com- 
paesion. 

La Riss. Or donc, pour en venir à ma belle action. 
Vous sauiex que toujours je fus homme de guerre. 
Et brave sur la mer autant que sur la terre. 
J'Étais sur un vaisseau quand Ru^ter fut tué, 
Et j'ai même à sa mort le plus contribué : 
Je fus chercher le feu que l'on mit ft l'amorce 
Du canon qui lui fit rendre l'nme par force : 
Lui mort, les Hollandais soufirirent bien des maU ; 
On fit couler à fond les deux vice-amireit. 

Marc. Il faut dire des maux, vice'amiraux, c'est 
l'ordre. 

La Riiê. Les vice-auiiraux donc ne pouvant plus 
noua mordre, 
Nos coups aux ennemis furent des conps^àfau.c ; 
Noos gagnâmes »ur eux quatre combats navaax. 

Merc. Il faut àiie fatals et navals ; c'est la règle- 

Im îiist. Les Hollandais, réduits ii du biscuit de 
seigle, 
Ayant connu qu'en nombre ils étaient inégah. 
Firent prendre la fuite aux vaisseaux principaU. 
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Merc» Il faut dire inégaux, principaux: c'est le tenue. 

La Riss. Enfin après cela, nous fûmes (7^) à Pla- 
lerme. 
Les boui^eois à Tenvi nons firent des rêgaU ; 
Les huit jours qu'on y fot^ furent huit camavaux. 

Merc. Il faut dire régals et carnavals. 

La Riss. O Dame ! 

Me reprendre à tous coups^ c'est me chifibmier 

l'âme {h) ; 
Franchement. 

Merc, Parlez bien. On ne dit point navaux^ 
"Sifataux, ni régaux^ non plus que camavaux : 
Vouloir parler ainsi, c'est faire une sottise. 

La Riss. Eh mordié! Comment donc Toulez-Tous 
que je dise ? 
Si vous me reprenez lorsque je dis des mais. 
Inégals, principals, et des vice-amirals ; 
Lorsqu'un moment après, pour mieux me faire entendre 
Je dis fataux, navaux, devez-Tous me reprendre ? 
J'enrage de bon cœur, quand je trouve un trigaud (i) 
Qui souffle tout ensemble et le froid et le chaud. 

Merc, J'ai la raison pour moi, qui me fait vous re- 
prendre, 
Et je vais clairement vous le faire comprendre. 
Al est un singulier dont le pluriel fait aux : 
On dit c'est mon égal et ce sont mes égaux ; 
C'est l'usage. 

La Riss. L'usage ? eh bien, soit ; je l'accepte. 

Merc. Fatal, naval, régal, sont des mots qu'on ex- 
cepte. 

{h) Gallicisme qui signifie tourmenter, vexer, 
(t) Mot qui signifie imbécille et taquin. 
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Pour peu {jj qu'on ait de sens ou d'érudition. 
On sait que chaque règle a son exception: 

conséquent on voit par celte raison seule .... 
La Riss. J'ai des démangeaisons de te casser la 

gueule (*). 
Merc. Vous ? 

La Rist. Oui, palsandié, moL Je n'aime point du tout 
Qu'on me beme(/) d'un conte à dormir tout debout ; 
Lorsqu'on reut me railler, je donne sur la face. 

Merc. Et tu crois au Mercure occuper une place. 
Toi ï Tu n'y seras point, je t'en donne nia foi. 

La Riss. Mordié! je me bats rteil(w) du Mercure et 
de toi. 
Four vous Eure dépit(fi), tant à loi qu'à ton maître. 
Je déclare à tous deux que je n'y veux paa être. 
Plus de mille soldats en auraient acheté, 
Pour voir en quel endroit la Rissole eût été : 
C'ëtmt argent comptant; j'en avais leur parole. 
Adieu, pajB(o). C'est moi qu'on nomme la Rissole. 
Ces bras te deviendront ou fatals oafataux. 
I Me rc. Adieu, guerrier lànieux par tes combats navaux. 

^^^^L BouBaAULT. 

^^^ LES ANGES. 

Alors qu'ils voua louaient dans leur sublime chœur. 
Les anges bienheureux entendirent, Seigneur, 

O") Galliciame. 
I ik) Ce mot n'en employa iju'en parlmil d 

(() Galliciame. (n) UaUiciame. 

(a) Ccst-à-dire anapalriole. 
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De vos lèvres tomber la puissante parole 

Qui des cieux sur le moD<lc a courbé la coupole- 

IIs savent vos desseins ; l'herlie qui doit fleunr. 
Le grain qui doit germer, le fruit qui doit mûrir; 
Et pourquoi SUT la mer vous versez des tempêtes. 
Nous, nous ne savons rien I emportés dans la nuit 
Par notre globe errant, sans voir qui le conduit, 
Nous ne trouvons jamais en nos routes étranges 
Que deux sombres passants, la mort et la douleur. 
Et pourtant ici-bas, nous croyons, ô Seigneur, 

Ce que là-haut crwfent vos anges j 
Lorsque ces purs esprits, dont votre volonté 
Des célestes parvis peupla l'immensité. 
Reçurent de vos mains leurs couronnes d'étoiles, 
Vous leur avez permis de contempler sans voiles 
Votre face divine, où rayonne pour eui 
Un amour immuable, infini, radieux. 
Qui, sans les consumer, sans cesse les embrase 
Des feux toujours brûlants d'une étemelle extase- 
Nous, nous ne voyons rien que misère et que deuil. 
Et de vos cieux fermés l'inexorable seuil : 
Notre regard se trouble à ces lueurs étranges 
Que laissent sur leurs pas la mort et la douleur, 
Et pourtant ici-baa, nous ùmona, ô Seigneur, 

Ce que là-baut aiment vos anges ! 
Serait-ce que, soumis à vos desseins sacrés, 
Nous sommes, ô mon Dieu ! vos enfants préférés. 
Que TOUS mettez en nous votre umour le plus tendre 
Et l'encens le plus pur au fond de notre cœur ; 
Puisque vous nous avez jugés dignes. Seigneur, 
le croire et d'aimer sans comprendre. 

M"*, LoDisG Bertin. 
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SEPTIÈME HARMONIE, 

HYMNE DB l'bNFANT À SON REVBIL. 

O père qu'adore mon père ! 
Toi qu on ne nomme qu'à genoux ! 
Toi, dont le nom terrible et doux 
Fait courber le front de ma mère ! 

On dit que ce brillant soleil 
N*est qu'un jouet de ta puissance» 
Que sous tes pieds il se balance 
Comme une lampe de vermeiL 

On dit que c'est toi qui &is naître 
Les petits oiseaux dans les champs, 
Et qui donne aux petits en&nts 
Une âme aussi pour te connaître i 

On dit que c'est toi qui produis 
Les fleurs dont le jardin se pare, 
Et que sans toi toujours arare, 
Le verger n'aurait point de fruits. 

Aux dons que ta bonté mesure 
Tout l'univers est convié : 
Nul insecte n'est oublié 
A ce festin de la nature. 

L'agneau broute le serpolet, 
La chèvre s'attache au cytise^ 
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La moucHe aa bord du vase puise 
Les blanches gouttes de mon lait ! 

L'alouette a la graine amère 
Que laisse envoler le glaneur, 
Le passereau suit le vanneur^ 
Et ren£Eint s'attache à sa mère. 

Et pour obtenir chaque don 
Que chaque jour tu fais éclore, 
A midi, le soir, à l'aurore. 
Que faut-il ? prononcer ton nom ! 

O Dieu ! ma bouche balbutie 
Ce nom des anges redouté : 
Un enfant même est écouté 
Dans le chœur qui te glorifie ! 

On dit qu'il aime à recevoir 
Les vœux présentés par Tenfance, 
A cause de cette innocence 
Que nous avons sans le savoir. 

On dit que leurs humbles louanges 
A son oreille montent mieux ; 
Que les anges peuplent les cieux^ 
Et que nous ressemblons aux anges ! 

Ah ! puisqu'il entend de si loin 
Les vœux que notre bouche adresse, 
Je veux demander sans cesse 
Ce dont les autres ont besoin. 
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Mon Dieu, donne Fonde anx fontaines. 
Donne la plume aux passereaux, 
Et la laine aux petits agneaux, 
Et lombre et la rosée aux plaines. 

Donne au malade la santé^ 
Au mendiant le pain qu'il pleure^ 
A TorpHelin une demeure, 
Au prisonnier la liberté. 

Donne une famille nombreuse 
Au père qui craint le Seigneur ; 
Donne à moi sagesse et bonheur. 
Pour que ma mère soit heureuse i 

Que je sois bon, quoique petit, 
Comme cet enfant dans le temple 
Que chaque matin je contemple 
Souriant au pied de mon lit. 

Mets dans mon âme la justice, 
Sur mes lèvres la vérité ; 
Qu'avec crainte et docilité 
Ta parole en mon cœur mûrisse ! 

Et que ma voix s'élève à toi 
Comme cette douce fiimée 
Que balance Turne embaumée 
Dans la main d'enfants comme moi ! 

Alph. de Lamartine. 



POUR LES PACVRGS. 

POCH LES PAUTRES. 

Qui donne bu panvie prête il Dien — V. H. 

Dans T08 fêtes d'hiver, riches, heutem: du monde, 
Quand le bal tournoyant de ses feux tous inonde, 
Quand partout à l'entour de vos pas tous voyez 
Briller et rayonner cristaux, miroirs, balustres, 
Candélabres ardents, cercle étoile de lustres. 
Et la danse et la joie au &ont des conviés ; 

Tandis qu'un timbre d'or sonnant dans vos demeures 
Vous change en joyeux ebant la voix grave des heures, 
Oh ! songez-vous parfois que, de faim dévoré, 
Peut-ûtre un indigent dans les carrefours soml^res 
S'arrête et voit danser vos lumineuses ombres 
Aux vitres du salon doré ? 

bongez-Tons qu'il est là sous le givre et la neige, 

Ce père sans travail que la famine assiège ? 

Et qu'il se dit tout bas : " Pour un seul que de biens ! 

A son large festin que d'amis se récrient ! 

C'e riche est bien heureux, ses enfants lui sourient ! 

Rien que dans leurs jouets que de pain pour les miens t 

Et puis à votre fête il compare en son âme 
Son foyer où jamais ne rayonne une flamme, 
Ses cn^ts aflamés. et leur mère en lambeau. 
Et sur un peu de paille, étendue et muette. 
L'aïeule, que l'hiver, hélas ! a déjà faite 
Assez froide pour le tombeau ! 




POCH LES PACVRES. zlW 

Cai Dieu mit ces d^fréa aus fortunes humaines. 
Les uns vont tout courbés sons le fardeau des peines : 
Au banquet du bon]ieur bien peu sont coniiéa ; 
Tous n'y sont point assis également à l'aise : 
Une loi, qui d'en bas semble iojuBte et mauvais*- 
Dit aux uns : Jouissez ! aux autres : Enriea ! 

Cette pensée est sombre, amère, inexorable, 
Et fenuecte en silence au cœur du misérable. 
Riches, heureux du jour, qu'endort la volupté, 
^ue ce ne soit pas lui qui des mains vous arrache 
Tous ces biens superflus où son regard s'attache ; — 
Oh ! que ce soit la charité ! 

L'ardente charité, que le pauvre idolâtre ! 

Uère de ceux pour qui la fortune est marâtre, 

Qui relève et soutient ceux qu'on foule en passant. 

Qui, lorsqu'il le fendra, se sacrifiant toute, 

Comme le Dieu martyr dont elle suit la route, 

Dira : " Buvez I mangeB ! c'est ma chair et mon sang." 

Que ce soit elle, oh ! oui, riches, que ce soit elle. 
Qui, bijoux, diamants, rubans, hochets, dentelle, 
Perles, s^hirs, joyaux, toujours faux, toujours vains. 
Pour nourrir l'indigent et pour sauver vos âmes. 
Des bras de vos eofents et du sein de vos femmes 
Arrache tout à pleines mains ! 

Donnez, riches ! L'aumône est sœur de la prière. 
Hélas ï quand un vieillard sur votre seuil de pierre, 
Tout raidi par l'hiver, en vain tombe à genoux : 
Quand les petits enfants, les moins de froid rougîes, 
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Ramassent sons tos pieds les miettes des oi^es, 
La face du Seigneur ee détourne de tous. 

Donnez, afin que Dieu, qui dote les ^milles, 
Donne à vos fils la force et la grâce à vos filles ; 
AfÎD que Totre vigne ^t toujours un doux iiuît : 
Afin qu'an bïè plus mûr fasse plier vos granges; 
Afin d'Être meilleurs ; afin de voir les anges 
Passer dans tos rêves, la nuit ! 

Donnez ! il vient un jour où ta terre nous laisse ! 
Vos aumônes là-haut tous font une richesse. 
Donnez ! afin qu'on dise: " D a pitié de nous !" 
Afin que l'indigent que glacent les tempêtes, 
Que le pauvre qui souffre à côté de vos fêtes. 
Au seuil de vos palais fixe un œil moins jaloux. 

Donnez ! pour être ^més de Dieu qui se fit homme - 
Pour que le méchant même en s'inclinant vous nomme 
Pour que votre foyer soit calme et fraternel ; 
Donnez ! afin qu'un jour, à. votre heure dernière. 
Contre tous vos pèches vous ayez la prière 
D'un mendiant puissant au ciel ! 

Victor Ucoo. 



L'ENFANT DORT. 

Dans Talcove sombre. Tandis qu'il repose, 

Prés d'un humble autel, Sa paupière rose. 

L'enfant dort à l'ombre Pour la terre close 

Du lit maternel. S'ouvre pour U 
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Il f^t bien des lëves. 


Comme une algue morte, 




Il roit par moments 


Tu Tas, que t'importe ! 




Le sable des grèTes 


Le courant t'emporte t 




Plein de diamants. 


Mais tu dors toujours! 




Des soleils de flamme. 






Et de beUes dames, 


Sans soin, sans étude, 




Qui portent des âmes 


Tu dors en chemin ; 




Dans leurs braa charmants 


Et l'in<iuiétude 

A la iroide main, ,, 




Songe qui l'enchante I 


De son ongle aride. 




Il Toit des ruisseaux ; 


Sur ton front candide 




Une vois qui chante 


Qui n'a point de ride. 




Sort du fond des eaux. 


N'écrit pas; Demain! 




Ses sœurs sont plus heiles, 






Son père est près d'elles. 






Sa mère a des aUes. 


Les anges sereins, 




Comme les oiseaux. 


(iui savent d'avance 
Le sort des humains. 




Il Toit mille ehosea 


Sans peur, sans alarmes, 




Plus belles encore; 


Baisent avec larmes 




Des lis et des roses 


Ses petites mains. 




Plein le corridor ; 






Des lacs de délice 


Leurs lèvres eiaenreiu 




Où le poisson glisse. 


Ces lèvres de miel. 




Où l'onde se plisse 


L'enfant voit qu'ils pleurent 




A des roseans d'or ! 


Et dit : Gabriel ! 
Mais l'ange le touche ; 




Enfant ! rêve encore ! 


Et berçant sa couche, 




Dora, 5 mes amours; 


Un doigt sur sa bouche. 




Ta jeune âme ignore 


Lève l'autre au ciel! 




Où s'en TOnt tes jours. 


1 


1 




Fltre, die l'admire, 
L'eniend qm sonpin. 
Oeil qvVme rinmèie Et le fait sourire. 

Le vient ovvrcswf : Avec un baiser. 



FANTOMES. 

H^fau ! <]ue j'en ai m mourir de jeunes filles ! 
(Ten le destin. Il famt otie proie an trépas. 
Il &ot qne l'herbe tombe au tranchant des fandlles; 
Il bot qae dans le bal les fblûires quadrilles 
Foulent des roses sons leurs pas. 

Il &ut qae l'eau s'éptùse à courir les vallées ; 
Il &ut que l'éclair brille, et brille peu d'instants; 
Il faut qu'arril jalonx brûle de ses gelées 
Le beau pommier, trop fier de ses fleurs étoilëes. 
Neige odorante du printemps. 

Oui, c'est la vie. Après le jour, la nuit liride. 
Après tout, le réveil, infernal ou divin. 
Autour du grand banquet siège une foule avide ; 
Mais bien des conTiés laissent leur place vide.. 
Et se lèvent avant la fin. 



Que j'en ai vu mourir ! — L'une était rose et blanche ; 
L'autre semblait ouïr de célestes accords ; 
L'autre, fdble, appuyait d'un bras son front qui penche 
Et, comme en s'envolant l'oiaeau courbe la branche, 
Son âme avait brisé son corps. 
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Une, pâte, égarée, en proie au noir délire. 
Disait tout bas un nom dont. nul ne se souvient: 
Une s'évanouit comme un cbant but la lyre ; 
Une autre en espiiant avait le dous sourire 
D'un jeune ange qui s'en revient. 

Toutes fragiles fleurs, ettôt mortes que nées ! 
Alcyons engloutis avec leura nids flottants ! 
Colombes, que le ciel au monde avait données ! 
Qui, de grâce, et d'enfance, et d'amour couronnéeB. 
Comptaient leurs ans par les printemps ! 

Quoi, mortes 1 quoi, déjà sous la pierre couchées ! 
t^uoi ! tant d'êtres charmants sans regard et sans roîx ! 
Tant de flambeaux éteints ! tant de fleurs arrachées '..„• 
Oh J laissez-moi fouler les feuilles desséchées, 
Et m'égaret au fond des bois. 

Doux fantômes ! c'est là quand je rêve dans l'ombre 
Qu'ils viennent tour à tour m'entendre et me parler. 
Un jour douteux me montre et me cache leur nombre; 
A travers les rameaux et le feuillage sombre. 
Je vois leurs yeux ëtinceler. 

Mon âme est une sœur pour ces ombres si belles. 
La rie et le tombeau pour nous n'ont plus de lov 
Tantôt j'aide leurs pas, tantôt je prends leurs aîles. 
Vision inefiable où je suis mort comme elles, 
Elles vivantes comme moi. 

Mies prêtent leur forme â toutes mes pensées. 
Je les vois ! Je les vois ! Elles me disent ; viens .' 




Puis autour d'an tombeau dansent entrelacées ! 

Puis s'en vont lentement, par degrÉa éclipsées : 

Alors je songe et nie BouTiens ~ 
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Gloire à Dieu seul! son nom rayonne e 
Il porte dans sa main l'univers réuni ; 
Il mit l'éternité par-delà tous les âges, 
Par-delï tous les deux il jeta l'infini. 

I) a dit au chaos sa parole féconde. 

Fa d'un mot de sa voix laissé tomber le moi 

L'arcbange auprès de lui compte les nations, 

Quand, des jouis et des lieux franchissant les ei 

11 dispense aux Biècles leurs races, 

Et mesure leur temps aux générations 1 

Kien n'arrête en son cours sa puissance prudi.,^^ 
Soit que son souilie immense, aux ouragans pai^. 
Pousse de sphère en sphère une comète ardente. 
Ou dans un coin du monde éteigne un vieux soleil ! 

Soit qu'il sème un volcan sous l'océan qui gronde. 
Courbe ainsi que des flots le front altier des monta. 
Ou de l'enfer troublé touchant la vôute immonde. 
Au fond des mers de feu chasse les noirs démons ! 

Ob ! la création se meut dans ta pensée. 
Seigneur ! tout suit la voie en tes desseins 13 
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Ton bras jette on rayon au milieu des hivers, 
Défend la veuve en pleurs du puLlicain aride, 
Ou dans un ciel lointain, séjour dî'sert du vide, 
Crée en passant un univers ! 

L'homme n'est rien sans lui, l'homme, dëbile proie. 
Que le malheur dbpute un moment au trépas. 
Dieu lui donne le deuil ou lui reprend la joie, 
Du berceau vers la tombe il a compté «es pas. 

Sou nom, que des élus la harpe d'or célèbre. 
Est redit par les crix de l'univers sauvé. 
Et lorsqu'il retentit dans son écho funèbre. 
L'enfer maudit son roi par les cieux réprouvé I 

Oui, les anges, les saints, les sphères étoilées, 

Bt les âmes des morts devant toi rassemblées. 

O Dieu ! font de ta gloire un concert solennel, 

Et tu veux bien que l'homme, être humble et périssable. 

Marchant dans la nuit sur le sable. 

Mêle un chant éphémère à cet hymne étemel ! 

Glaire à Dieu seul ! son nom rayonne en ses ouvrages ! 
U porte dans sa main l'univers réuni; 
Il mit l'éternité par-delà tous les âges. 
Par-delà tous les cieux il jota l'infini ! 
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Vous qui ne savez pas combien l'enfance est belle. 
Ekifànt 1 n'enriez pas notre âge de douleurs. 



Où le cœur tour à tour est esclave et rebelle, 
Où le rireest soaTeot plus triste que vos pleuts. 

Votre fige insouciant est si donx qu'on l'oublie I 
Il passe, comme un eoufSe uu vaste champ des aira, 
Comme une voix joyeuse en fuyant of&iblie, 
Comme un alcyon eut lesmeis. 

Oh ! ne tous hâtez point de mùiîi vos pensées ! 
Jomssez du matin, jouesez du printemps ; 
Tos heures sont des fleurs l'une h l'autre enlacées ; 
Ne les effeuillez pas plus vite que le temps. 

Laissez venir les ans ! le destin voua dévoue. 
Comme nous, aus regrets, k la fausse amitié, 
A ces mauK sans espoir que l'orgueil désavoue, 
A ces plaisirs qui font pitîÉ ! 

Riez pourtant 1 du sort ignorez la puissance ; 
Riez, n'attristez pas votre front gracieux. 
Votre œil d'azur, miroir de paix et d'innocence 
Qui révèle votre âme et réfléchit les cieux ! 



NAPOLEON IL 

Mil huit cent douze ! G temps où des peuples 

nombre 
Attendaient, prosternés sous un nuage sombre, 

Que le ciel eût dit oui ! 
Sentaient trembler aous eux les états centenlûrçGi, 
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£t regardaient le Louvre entouré de tonnerres 
Comme un Mont Sinaï ! 

Courbés comme un cheval qui sent venir son maître, 
Ils se disaient entre eux : — Quelqu'un de grand va naître! 
L'immense empire attend un héritier demain. 
Qu est-ce que le Seigneur va donner à cet homme 
Quî^ plus grand que César^ plus grand même que Rome, 
Absorbe dans son sort le sort du genre humain ? 

Comme ils parlaient, la nue éclatante et profonde 
S'entrouvrit, et Ton vit se dresser sur le monde 

L'homme prédestiné ; 
Et les peuples béants ne purent que se taire, 
Cîar ses deux bras levés présentaient à la terre 

Un enfant nouveau-né ! 

Au souffle de Tenfant, dôme des Invalides, 
Les drapeaux prisonniers sous tes voûtes splendides 
Frémirent, comme du vent frémissent les épis, 
Et son cri^ ce doux cri qu'une nourrice apaise, 
Fit,' nous l'avons tous vu, bondir et hurler d'aise 
Les canons monstrueux à la porte accroupis ! 

Et Lui ! l'orgueil gonflait sa puissante narine ; 
Ses deux bras, jusqu* alors croisés sur sa poitrine;, 

S'étaient enfin ouverts ; 
Et Tenfant, soutenu dans sa main paternelle, 
Inondé des éclairs de sa fauve prunelle, 

Eayonnait au travers ! 

Quand il eut bien fait voir l'héritier de ses trônes 
Aux vieilles nations comme aux vieilles couronnes^ 

u 
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Eperdu, Toeil fixé sur quiconque était roi, 
Comme un aigle arrivé sur une haute cime, 
Il cria tout joyeux^ avec un air sublime : 
— L'avenir ! l'avenir ! lavenir est à moi. 

II. 
Non, Tavenir n'est à personne ! 
Sire ! l'avenir est à Dieu ! 
A chaque fois que Theure sonne. 
Tout ici-bas nous dit adieu. 
L'avenir ! l'avenir ! mystère î 
Toutes les choses de la terre, 
Gloire, fortime militaire, 
Couronne éclatante des rois, 
Victoire aux ailes embrasées 
Ambitions réalisées, 
Ne sont jamais sur nous posées, 
Que comme l'oiseau sur nos toits l 

Non, si puissant qu'on soit, non, qu'on rie ou qu'on pleur 
Nul ne te fait parler, nul ne peut avant Fheure 

Ouvrir ta froide main, 
O fantôme muet, ô notre ombre, ô notre hôte. 
Spectre toujours masqué qui nous suis côte à côte. 

Et qu'on nomme Demain ! 

Oh ! demain, c'est la grande chose ! 
De quoi demain sera-t-il fait ? 
L'homme aujourd'hui sème la cause. 
Demain Dieu fait mûrir l'effet. 
Demain, c'est l'éclair dans la voile, 
C'est le nuage sur Tétoile • 
C'est un traître qui se dévoile, 
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€*est le bélier qui bat les tours 
C'est Tastre qui change de zone» 
Cest Paris qui suit Babylone ; 
Demain, c*est le sapin du trône 
Aujourd'hui c en est le velours ! 

Demain^ cest le cheval qui s'abat blanc d'éeume ; 
Demain, ô conquérant, c'est Moscow qui s'allume, 

La nuit> comme un flambeau ; 
Cest votre vieiQe garde au loin jonchant la plaine ; 
Demain, c'est Waterloo ! demain, c'est Sainte-Hélène ! 

Demain, c'est le tombeau ! 

Vous pouvez entrer dans les villes 
Au galop de votre coursier, 
Dénouer les guerres civiles 
Avec le tranchant de l'acier ; 
Vous pouvez, ô mon capitaine. 
Barrer la Tamise hautaine, 
Eendre la victoire incertaine 
Amoureuse de vos clairons. 
Briser toutes portes fermées. 
Dépasser toutes renommées. 
Donner pour astre à des armées 
L'étoile de vos éperons ! 

Dieu garde la durée et vous laisse lespace ; 
Vous pouvez sur la terre avoir toute la place. 
Etre aussi grand qu*un front peut l'être sous le ciel ; 
Sire, vous pouvez prendre à votre fantaisie, 
L'Europe à Charlemagne, à Mahomet l'Asie ; 
Mais tu ne prendras pas demain à l'Etemel ! 
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III. 

revers ! ô leçon ! — Quand TenCEint de cet homme 
Eut reçu pour hochet la couronne de Rome ; 
Lorsqu'on l'eut revêtu d'un nom qui retentit ; ^ 
Lorsqu'on eut bien montré son front royal qui tremble 
Au peuple émerveillé^ (701) quon puisse tout ensemble 
Etre si grand et si petit !' 

Quand son père eut pour lui gagné bien des batailles ; 
Lorsqu'il eut épaissi de vivantes murailles 
Autour du nouveau-né riant sur son chevet ; 
Quand ce grand ouvrier, qui savait comme on fonde, 
Eut, à coups de cognée, à peu près &it le monde 
Selon le songe qu'il rêvait ; 

Quand tout fut préparé par les mains paternelles 
Pour doter l'humble enfant de splendeurs étemelles ; 
Lorsqu'on eut de sa vie assuré les relais ; 
Quand pour loger un jour ce maître héréditaire 
On eut enraciné bien avant dans la terre 
Les pieds de marbre des palais ; 

Lorsqu'on eut pour sa soif posé devant la France' 
Un vase tout rempli du vin de l'espérance, — 
Avant qu'il eût goûté de ce poison doré, 
Avant que de sa lèvre il eût touché la coupe^ 
Un Cosaque survint qui prit l'enfant en croupe 
Et l'emporta tout effaré ! 

IV. 

Oui, l'aigle, un soir, planait aux voûtes éternelles, 
Lorsqu'un grand coup de vent lui cassa les deux ^les ; 
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Sa cbate fit dans l'air un foudroyant sillon : 
Tous alors sur son nid fondirent pleins de joie ; 
Chacun selon ses dents se partagea la proie : 
L'Angleterre prit Taigle, et TAutriche Taigtoa ! 

Vous savex ce quon fit du géant historique. 
Pendant six ans, on yit, loin derrière l'Afrique^ 

Sous le verrou des rois prudents» 
— Oh ! n'exilons personne ! oh ! Texil est impie ! 
Cette grande figure^ en sa cage accroupie, 

Ployée^ et les genoux aux dents ! 

Ëncor si ce banni n'eût rien aimé sur terre !. . . . 
Mais les cœurs de lion sont les Trais cœurs de père. 

Il aimait son fils, ce vainqueur ! 
Deux choses lui restaient dans sa cage inféconde, 
Le portrait d'un enfant et la carte du monde, 

Tout son génie et tout son cœur ! 

Le soir, quand son regard se perdait dans l'alcôve. 
Ce qui se remuait dans cette tête chauve, 
Ce que son œil cherchait dans le passé profond, 
-^Tandis que ses geôliers, sentinelles placées 
Pour guetter nuit et jour le vol de ses pensées, 
En regardaient passer les ombres sur son front ; 

Ce n'était pas toujours. Sire» cette épopée 
Que vous aviez naguère écrite avec Tépée : 

Arcole, Austerlitz, Montmirail ; 
Ni l'apparition des vieilles pyramides ; 
Ni le pacha du Caire et ses chevaux numides. 

Qui mordaient le vôtre au poitrail : 
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Ce n'était pas le brait de bombe et dé mitraille 
Que TÎngt ans, sons ses pieds, aTait ûiit la bataille 

Déchaînée en nmis tourbillons. 
Quand son aonffle ponasait sur cette mer troublée 
Les dnpeanx frissonnants, pendiés dans la mêlée 

Comme les mâts des bataillons : 

Ce n'était pas Madrid, le Kremlin, et le Phare, 
La Diane an matin fredonnant sa fenÊure, 
Le bÎTouac sommeillant dans les feux étoiles. 
Les dragons chevelus, les grenadiers épiques. 
Et les rouges lanciers fourmillant dans les piques^ 

Comme des fleurs de pourpre en l'épaisseur des blés 

Non, ce qui foccupait c'est l'ombre blonde et rose, 
D*un bel enfmt qui d(»t la bouche demi^dose, 

Gracieux comme l'Orient. 
• • • • • • • 

Le père alors posait ses coudes sur sa chaise. 
Son cœur plein de sanglots se d^onflait à Tabe, 

Il pleurait, d'amour éperdu . . . — 
Sois béni, pauvre enfant, tête aujourd'hui glacée^.. 
Seul être qui pouvais distraire sa pensée 

Du trône, du monde perdu ! 

V. 

Tous deux sont morts ! — Seigneur, votre droite est ter- 
rible ! 
Vous avez commencé par le maître invincible, 

Par l'homme triomphant ; 
Puis vous avez enfin complété l'ossuaire : 
Dix ans vous ont sqÎEl pour filer le suaire 

Du père et de Tenfant. 
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Gloire^ jeunesseï orgueil, biens que la tombe emporte ! 
L'homme voudrait laisser quelque chose à la porte, 

Mais la mort lui dit : Non ! 
Chaque élément retourne où tout doit redescendre. 
L'air reprend la fumée, et la terre la cendre ; 

L'oubli reprend le nom. 

YiCTOR Hugo.. 



LA MARSEILLAISE. (/>.) 

Allons^ enfismts de la patrie, 

Le jour de gloire est arrivé : 

Contre nous de la tyrannie 

L'étendard sanglant est levé ! (bis) 

Entendez- vous, dans ces campagnes^ 

Mugir ces féroces soldats ? 

Ils viennent jusque dans vos bras 

Egorger vos fib et vos compagnes ! 
Aux armes citoyens ! formez vos bataillons ! -i 

Marchez (bis), qu'un sang impur abreuve nos sillons ! } 

Que veut cette horde d'esclaves ! 

De traîtres, de rois conjurés ! 

Pour qui ces ignobles entravesj 

Ces fers dès long- temps préparés ? (bis) 

Français ! pour nous, ah ! quel outrage ! 

Quels transports il doit exciter ! 

C'est nous qu'on ose méditer 



(p) Nous ne donnons la Marteillaise que comme objet de eu. 
riosit^. 
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I>e rendre à l'antiqfiie eadaTage ? 
Aux maae%, cîtojcns, &c &c. 



Quoi ! ces coliortes étrangères 
Fcnient la loi dans nos foyers ? 
Quoi ! ces phakunges meroenaires 
TenasKraient nos fiers guerriers ! (bis) 
Grand Diea ! par des mains enchaînées 
No6 frcmts sous le joog se ploieraient ; 
De Tib dettes deriendraient 
Les maîtres de nos destinées ! 
Aux armes, dtoyoïs, &c &c. 

Tremblez, tyrans et tous perfides, 
Uopprobre de tous les partis ! 
Tremblez ! tos projets parricides 
Vont enfin reccToir leur prix, (bis) 
Tout est soldat pour vous combattre ; 
S'ils tombent, nos jeunes héros, 
La terre en produit de nouveaux, 
Contre tous tout prêts à se battre. 
Aux armes, citoyens^ &c. &c. 

Français, en guerriers magnanimes 
Portez ou retenez tos coups ; 
Ëpai^ez ces tristes victimes, 
A regret s'armant contre nous, (bis) 
^lais ces despotes sanguinaires. 
Mais les complices de Bouille, 
Tous ces tigres, qm', sans pitié. 
Déchirent le sein de leur mère 1 
Aux armes, citoyens, &c. &c. 

Rouget de Lisle. 
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ESSAI SUR L'ÉDUCATION DES JEUNES 

PERSONNES. 

De toutes les ressources inventées par l'industrie hu- 
maine pour consolider la communauté domestique, il 
ne s'en est jamais trouvé (6^12 — 616) de plus efficace 
que r éducation, et surtout l'éducation des femmes. 
Que d'orgueilleux contempteurs les poursuivent, tant qu'il 
leur plaira (781), d*un injuste dédain ; (683) qu'ils affec- 
tent de ne voir en elles que des êtres voués par la légis* 
lation à une étemelle minorité ; mieux inspiré par la 
vérité et plus équitable envers (650) les femmes^ tout 
moraliste judicieux s'empressera de proclamer l'influence 
qu elles ont toujours exercée sur la famille : il regardera 
comme im des plus dignes objets de ses travaux le 
moyen de porter leur éducation au plus haut période de 
prospérité. Tel est le sujet important que nous avons 
entrepris^ moins de traiter^ que d'indiquer rapidement. 
A la suite d'un ouvrage destiné à la jeunesse, cet 
essai ne semblera peut-être ni sans importance ni (662) 
hors de propos. Heureux si nous réussissons à y 
démontrer que la bonne éducation des femmes fait le 
bonheur des familles, et si nous parvenons à découvrir 
la voie la plus sûre pour qu'elle arrive à tout ce qu'elle 
peut encore acquérir et de développement et de perfec- 
tion. 

Si la communauté domestique peut se promettre quel- 
que félicité, ce n'est assurément que sous Tempire des 
bonnes mœurs, du travail et de Tobéissance. Or^ n'est- 
ce pas de la femme qu'il (536) dépend surtout d'établir 
cette triple domination ? Presque toujours appelé au- de* 
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4 

hors par les devoirs auxquels ses emplois le soumettent, 
par la nécessité de veiller aux intérêts de sa fortune, par 
l'obligation de s'acquitter des ser^ces dus à la patrie ou 
à ses concitoyens^ l'homme mène une vie trop extérieure, 
il est livré à des soins trop multipliés, pour qu'il trouve 
le temps d'assujettir sa famille aux vertus qui en font le 
charme et le bonheur. Ce temps, qui est refusé à 
rhomme^ c'est (493) à la femme qu il est accordé ; à la 
femme^ que retiennent au-dedans, et ses inclinations 
naturelles, et le genre de ses occupations, et les conve- 
nances sociales. Mais vainement aurait-elle le loisir de 
remplir un devoir aussi sacré, si son éducation ne lui en 
avait enseigné et Texistence et la pratique. 

En effet, la morale, cette sauve-garde des mœurs, est 
une science que notre ame ne saurait deviner; nous 
pouvons apporter en naissant plus ou moins de dis- 
positions à nous en instruire ; mais, abandonnés à nous- 
mêmes, nous ne devons nous y promettre aucune es- 
pèce de progrès. Telle est la loi ; les deux sexes y sont 
également soumis ; et, pour Tun comme pour l'autre, il 
est d'une obligation indispensable de prendre \m guide 
afin de trouver et de suivre une route que, sans lui, il 
ne nous serait donné ni (659) d'atteindre, quand nous 
la chercherions, ni de parcourir quand nous y serions 
parvenus : ce guide, c'est (492) l'éducation. Formée 
par elle à une morale sévère autant que judicieuse, la 
femme apprend avec intérêt, adopte avec joie, cultive 
avec amour, les plus pures vertus que le christianisme 
ait fait descendre (551) sur la terre, et sans lesquelles le 
souvenir du passé n'a plus de charmes, le présent plus de 
douceur, l'avenir plus d'espérance. Toutefois, ce n'est 
pas seulement dans ses actions personnelles que la mère 
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de famille présente (163) h notre admiration la pratique 
assidue de ces grands principes: elle s'étudie encore à 
les &îre revivre dans la conduite de ses enfans ; et certes 
tUm ne loi est plus facile : il ne lui faut, pour riiussir 
C157). ni exhortations ni commandemens ; les promesses 
ni les menaces n'ont rien à réclamer du succès qu'olj- 
tiennent ses efforts, et la muette prédication de ses lio- 
norables exemples suffit pour en persuader l'imitation il 
sa docile postËrité. Ainsi la sainteté des mœurs reste-t- 
elle (286] inviolalile et sacrée, et, avec elle, l'existence, la 
stabilité, l'honneur des fiunilles. 

Si l'éducation est assez puissante pour élever un rem- 
part d'airain entre la communauté domestique et les 
vices qui la renverseraient (160j jusqu'en ses fondemens 
les plus profonds, aura-t-elle (286) moins d'énergie pour 
y faire fleurir les vertus qui en assurent la prospérité ? De 
toutes les heureuses conséquences qu'entraîne uneéduca- 
tion aussi sagement connue qu'habilement esécutée, la 
pins incontestable est sans contredit l'amour du travail; or, 
est-il (284) au monde une association qui repose sur des 
intérêts positifs, et à laquelle cette qualité ne soit (570)in- 
dispensable ? Inutilement toutes les autres se réuniraient- 
elles pour suppléer à (794) celle-ci ; la stérilité de leurs 
tentatives les aurait bientôt convaincnes d'impuissance, 
et la communauté qu'elles auraient essayé (613) de se- 
courir, s'afiàiblissant de jour en jour davantage, tombe- 
rait inévitablement dans cet état de langueur et de dé- 
sorganisation qui ne laisserait k ses intérêts matériels ni 
développement, ni consistance, ni sécurité. Combien 
diffêre de cette triste destinée celle d'une tâmille où la 
femme laborieuse a fait (614) régner le goût du travail 
comme dans son légitimé empire ! L'ordre et l'économie, 
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ijui en aont les suites naturelles, y viennent encore ajo» 
tn leur salutaire influence; et de ce bienfaisante 
cours résulte, pour cette famille fortunée, un enchaÛM 
ment de prospérités qui, se fortifiant les unes pai 1 
très, la dérobent à la crainte de s'en roir (173) un jonl 
dt^pouiller. 

Néanmoins, pour que de si nombreux, de si précJens 
avantages ne demeurent point incomplets, il est de U 
nOcessité que l'obéissance ; mette le comble ; et, panu 
toutes les rertus que l'éducation a pour but d'iiupîret 
aux jeunes (378) personnes, l'obéissance est celle qu 
tout contribue à leur inspirer avec le plus (375) de h 
et de perse TËrance. Ccst seulement â. certains jonn i 
la semaine, ou à certaines heures de In joumÉe, ^*fl 
applique à la morale leur intelligence, ou (] 
leurs (400) cœurs à l'amour du trarul. Il n'en est pu 
de même de la subordination ; c'est pour elles une Ëtu^ 
de tous les instans ; soit qu'elles s'occupent. Boit qu'^ 
se récréent, il leur est indispensable d'obéir; et Vb\ 
tude plus ou moins prononcée quelles en (616) ont |l 
tenue pourrait, à défaut de tout autre (798) indice, ij 
terminer l'excellence ou la défectuosité du système « 
vaut lequel elles ont été élevées. Heureuse la faut 
quand la femme qui en dirige l'administration intétïcaj 
s'est accoutumée dès le berceau a fléchir avec r 
allégresse sous les lois de la subordination ! ËUe ci 
de s'y astreindre il l'égard de (650) l'époux que le cîe! j 
ses parens lui ont doimé ; sa conduite est une règle 
vante dont n'ose jamais s'écarter aucun de ceux qui Isti 
sont soumis ; et de là, comme d'une source féconde, w 
bien ne voit-on pas jaillir de vertus ! Car, en c&étu 
ici l'obéissance, nous n'entendons point parler de cet 
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«ninte iMiaillamme qui, subordonnant la fùiblesse h lu 
force, ne m fonde que srir la Uclieté, ne s'eiorce qne par 
la «oleace, u' aboutit qu'a l'aritissemeTit, Cette obéis- 
sance sn^it un TÏce ; elle dégrailpr&it l'amo, et ne 
fifturmt jm conséquent avoir aucun rapport (ISQ) 
avec la Tcrtu qui l'ennoblit, H'oû il est tnanïfesle 
que rien no resaeiiilile moins à la y^ritable subordi- 
□ation. Celle-ci ne se borne pas à s'acquitter ponclu- 
ellement de ses devoirs, elle les remplit encore avec ret 
amonr qui est son (9) principe essentiel ; avec cette piùx, 
cette gaieté de l'aine, qui sont toujours ses (r) signes ir- 
râcuBablns. Non contente de les porter en elle-tnCme. 
elle les répand sur ses disciples i elle fait descendre par- 
mi eux la concorde et l'union, qui, dociles à exécuter ses 
ordres, veillent sur l'horizon domestique, en éeaitent les 
tempêtes et les nuages, en rendent inaltérables le calme 
ot la séréÛtC. Lit subordination ne comble donc pas 
gcalement de (note U, p. 20| nouveaux bienfaits la fa- 
mille dont les foyers lui ont offert un asile ; elle y pro- 
liige (267) encore les fruits lieureus dus à la siûne mo- 
rale et £1 l'amour du travail. Ainsi parvient à sa mnlu- 
rité notre bonlieui domestique; ainsi nous montre-t il 
[4âO) son ori^ne dans l'éducation des femmes, et sa 
cause imniédîule dans leurs vertus. 

Mais plus (663) cette éducation a une hante portée, et 
plus elle exerce sur notre bonheur une influence vitale, 
plus il nous importe de lui procurer le développement et 
la perfection dont elle ne saurait se passer. A quel moyen 
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sera paa le sort des enfans de U discipline. Noncon- 
tvate d'aToir tourné vers le travail tout ce qu'ils ont de 
«èle et d'ardeur, et ailmentË par des succt<s ces lieoreus» 
di»poaitions, elle met encore tous ses soins à les faire 
fructifier, et, autant qu'il est néceagaire, les modère a 
les a&iblir, les excite sans {6&2.) les f^paiser. S'û 
(''tait autrement, de quelle utilité seraient pour des jeunes 
personnes bien élevées {382) les premiers bienfnits de la- 
discipline? Euiburrassées de la multitude de Ietu« de- 
voirs, ignorant l'art lieureux d'y satisfeire également 
en ûtre accablées, elles ne sauniient parfois comtndnt 
ri-raplir les uns sans manquer aui autres ; et, rebutées, 
autant que troublées par des craintes contïnnelles, elle* 
liniraient par abandonner des études qui, malgré leon 
poines et leurs <tf-sirs, ne seraient fertiles pour elles <]Q'en 
fatigues et (67^) en dégoûts. Sensible à leurs chagrins, 
la discipline y remédie en leur indiquant la méthode ï 
BUÏTre dans leurs diS'éreutes études. Par la disdpltn^ 
on cipprend il les conduire de front, sans jamais soufFrir 
(589) qu'elles s'embarrassent ; au contraire, elles se fôrtî-i 
tient l'une par l'autre, se prêtent un mutuel secours, ti 
complètent une instruction que chacune d'elles ne don' 
nerait qu'imparfaitement. Enfin, la discipline ne leol 
permet en aucun temps d'empiéter les unes sur les antre^ 
fixe (765) aux plus importantes des esprits trop prompt! 
à se laisser entraîner à l'attrait des plus agréablts, e 
par la solidité de l'instruction, prépare les jeunes élèves 
devenir un jour, pour la société, des membres réritaMi 
ment utiles. 

Toutefois, nous ne pouvons le dissimuler, ce tiavùl t 
cette méthode exigent de la jeunesse une persév^niicl 
ju dirai même, une opiniâtreté dont, par elle-même, ell 



<|De aui^une de sea facultés &ux plus importantes études i 
ces études lui deviennent odieuses, et elle s'en (486) Ai- 
goûte pour jamais ; elle abjure des deToïra qu'elle n'est 
pliw capublu de remplir; et. bu btint d'une carrière aus'i 
inutile, aussi malheureuse pour elle <|ue pour les autres, il 
■iB lui restera up jour que te vain Bourenir d'une exÎEtcni'e 
i^pbéinère. que te regret Btéiile du bien qu'elle aumit pu 
faire et qu'elle n'aura pas feit. Où trouver un ]iouT";r 
asse* gr«nd pour provenir (589) des résultats aussi tn- 
nestcs? Ce sera dans la discipline- Ni trop sévère i\i 
trop indulgente, elle assigine des temps au tmvtii!, 
«Ile en accorde aux récréations, elle entremf'le lia- 
bilemejit les délasaemens et l'étude. Ttrpoaé pnr les 
«ns, l'esprit ae livre nui nutrea avec plus d'ardeur et 
d'écergie i par les succès dont cet adroit mÉkngn est 
la source, la discipline encourage ses élèves k en atiiui^rir 
«le noUTeam ; elle leur fuit aimer l'étude en leur nj-pr'r- 
iiant à y réussir (591), tourne do oe côté-!i toute leur 
activité, et ne leur impose janmia aucun devoir sans Inur 
donner en même temps la force et les moyens de le rem- 
|»lîr. Ainsi inspire -t- elle (J86) à sea élèves l'amour de* 
saines ëtudea ; ainsi féconde- 1- elle des taleus qui, siiiis 
elle, languiraient inutiles; ainsi leur ouvre-t-elle puiir 
toujours une carrière de triomphe. 

Mais, dépourvues de tuélbodes, de jeunes persoLini.'s 
n'avanceraient qu'avec peine et lentement, peut-être 
même s' égareraient-elles sans retour ; car si l'on ne peut 
faire des progrès qu'à force de travail, toute cspcce de 
travail n'obtient pas toujours des progrès, et l'on compte 
fires^ue autaut de lalens consumés sans succès parmi 
«l'inOuctueuses fatigues, qu'on en a vu (61Q} voués par 
l'oisiveté et l'indolence à uiie irrémédiable stérilité. Tel 
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^^^B pHgné du pédantisine, et où se flétrira cette délicateesi- de 
^^^H Ktiùbilité qui ne doit son plus donx duume qak une 
^^^B tpontaaéité natire, dont les plu3 mortels fléaux sont là 
^^^B léâexion et le raisonnement ? Pourquoi tes dépouiller 
^^^H de cette ignorance aimable qui ne leur permettant de 
^^^B lier leurs id^cs que par (les lapports accidentels, doniM 
^^H i leur e«prit une allure vive et inatantanéc, une fréquence 
^^K ^e saillies, une infatigable mobilité, seules capables de 
^^^^Tompte la monotonie de nos entretiens, d'en ^ssimolei 
^^v lu gravité, d'en <^f er l'ennui ? Ab ! (676) qu'elles ne 
^^^V hitsurdent point dans des routes escarpées des pas mal 
^^^ iiBsurés ! que dans l'éconotnie domestique se circonecn- 
*etit toutes leurs connaissances ! que la fincBse de leur 
goCit ne prononce souverainement que sur leurs parures, 
I et qu'elles bornent i plaire toute leur science et ton» 
■ leurs travaux!" Ainsi ao figure-t-on généralement que 
iTesprit des femmes n'a pas assez d'énei^ie, pas aKci de 
T ta (382) hardiesse qu'on demande pour des études fortes 
•.t élevées. Mats nous ne sommes que ce que notre éduca- 
lion nous a faits; et se fonder sur la faiblesse, s'appuyer 
r la timidité morale d'un sexe, pour !ui refuser les 
f moyens de remédier à ces défauts, n'est-ce pas (634 — 
' 47I)) allouer les résultats d'une éducation vicieuse pour 
maintenir celte éducation ? baser l'existence d'un Kpiier 
I les molife mêmes qui le condamnent (723)? La 
e de conduire les femmes au pédantisme, en lei 
guidant vers la science, aurait-elle des fondemeuB plu>. 
solides? ïlais il faudrait alors établir en principe) quoi 
toute chose l'abus est une indispensable conséquence de 
l'uaage, ou que, par je ne sais quelle fatalité, 1< 
qui, dans tout le reste, montrent un tact si exquis, u 
|jitrfaite modération, une sagacité si merveilleuse, ne 
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Tcnt aspirer ii l'instruction sans être aussitôt déshéritées, 
chacune (507) de ses qualités, sans que le saroir, qui pour 
tout autre est une sonrce de vertus, se change, pour elles 
seules, en une source de travere, d'excès, d'erreurs. Or.quel 
que soit celui de ces deux motifs qu'adoptent nos adrer- 
s^tBSj l'absurdité en est trop manifeste pour exiger (S8S) 
une réfutation. Que si le pédantisme n'est nullement à 
redouter pour les femmes, faudra-t-il appréhender da- 
vantage de fliîtrir leur sensibiLté par la réflexion et le 
raisonnement.'' Ah! craignons (130) plutôt que le rai- 
sonnement et la réflexion n'abandonnent (639) cette sen- 
sibilité à sa susceptibilité naturelle! De tous les vioes qui 
peuvent frapper de stérilité l'éducation la plus habile, cet 
abandon senût peut'Ëtrc le plus fatal. Déterminés dans 
notre conduite par une délibération préexistante h chacun 
de nos actes, nous ne noiis décidons à en choisir un, et 
nous n'en fiions le choit i^u'en vortn do l'évaluation que 
nous en (616) avons fuite, dans les circonstances anté' 
rieures où cet acte est déjà émané, soit de nous-mî-mes, 
soit de nos semblables. Plus cette évaluation sera ex- 
acte, juste et impartiale, c'est-à-dire réfléchie et raison- 
nable, plus (603) notre choix sera conforme à cette sa- 
gesse naturelle dont le tribunal, organe de nos devoirs, 
rëgne au fond de nos cœurs sous le nom sacré de cons- 
cience. Or, de quoi dépend cette évaluation? N'est- 
ce pas du peu d'influence que nous avons accordé (615) 
sur nos jugemens à notre sensibilité, et de la manïi^re 
dont notre sensibilité exerce cette influence P Qu'af&an- 
chîe de toute réflexion la sensibilité se laisse émouvoir, 
ou par l'attrait du plaisir, ou par la vue d'un avantage 
personnel, ou pal la satisfaction d'un vmn caprice, il en 
résulte aussitôt une appréciation fautive, et de cette ap- 
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préctation un acte où la venu est sacrifia au plaisir. I« 
bien de tous i) Vial^^t d'un seul, et le devoir à la âi- 
rolitë. Que, par sou obéiBsance aux lois de la raison, 
la Bensibilil^ ne nous porte à évaluer nos actes que 
d'après leurs rapports avec nos devoirs, avec le I>ien com- 
mun, avec ia vertu, notre conduite n'a plua à redouter 
les censures de la plus rigoureuse morale, et la conscience 
la plus sévère txy peut refuser son assentiment Mais, 
pour établir ainsi l'empire de la raison sur notre senaî- 
bilité, il faut qu'une habitude contractée en cpelque < 
sorte dès le berceau j ait préparé notre esprit ; c'est la 
réflexion qui conduit à cette habitude, et c'est l'étude qui 
mène (135) à la réflexion. Que l'étude soit donc poui 4 
les jeunes personnes l'objet de leur plus vive, de leui * 
plus constante affection (435) ; qu'elles ne redoutent 
point de devenir moins aimables en devenant pins in- 
Btmites : les plus magnifîque^ pierreries, les métaux. liH 
plus précieux ont-ils jamais perdu leur éclat sous le I 
ciseau qni les polit .'' et les m^ns industrieuses qui cnl- 
tiveat un heureux terroir lui ont-elles jamais f^t le- ' 
gretter de s'être abandonné (227) ^ leurs soùu? Sana 
négliger l'économie domestique, qui doit un jour être use 
(389) partie essentielle de leurs plus importantes occupa- 
tions, les jeunes personnes doivent s'appliquer avec xèle 
aux stâences historiques, premier et solide fondement d» 
toute instruction religieuse. L'histoire serait pour dlea 
stérile si la chronologie ne venait s'y joindre (772), ti la 
géographie ne lui prétait son secours ; il faudra donc qœ 
les jeunes personnes demandent à ces deux sciences tout 
ce qu'elles ofirent d'indispensable. Je ne parle point des 
études grammaticales : est-il besoin de se rappeler (785) 
ce principe que de toutes les connd^ances humaines, 
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celle de la langue maternelle est sans contredit la plus né- 
cessaire ? Mais, pour la bien posséder, suffira-t-il de la 
parler et de décrire avec correction, et devra-t il être in- 
différent pour les élères d*en connaître la richesse, d'en 
goûter les beautés, d'en apprécier le mérite? Loin 
de nous une pareille opinion. L'adopter serait con- 
damner à une nullité intellectuelle un sexe que plus 
d'un (734) exemple nous a déjà signalé comme le plus 
judicieux et le plus sûr arbitre des compositions litté- 
raires. Toutefois, en développant chez les jeunes per- 
sonnes le goût inné pour les ouvrages d'esprit^ craignons 
pour elles des impressions d'autant plus funestes que le 
repos, le bonheur de leur vie entière pourrait (522) y être 
cruellement compromis. Sans doute de fréquentes lec- 
tures doivent fournir à leur intelligence le moyen de 
s'exercer avec fruit ; mais que la vigilance la plus assidue 
préside au choix de ces lectures ! Xel est le sentiment 
qui m*a guidé en composant le traité et le recueil que 
Ton vient de lire. 

Fresse-Montval. 
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